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  La faille s’enfonçait droit dans les entrailles de la deuxième planète de Wolf 359.


  Un violent courant d’air faisait jaillir en gouttelettes l’eau suintant de la voûte. Ce couloir naturel, hérissé de stalagmites et de stalactites dentelées, avait un aspect sauvage et grandiose.


  Au loin, une lueur falote grandit et se précisa, faisant luire les parois humides, transformant les éclaboussures en autant de diamants scintillants.


  Le bruit des pierres heurtées par les lourdes bottes des arrivants résonnait sourdement, renvoyant au loin l’écho de leurs pas.


  Les spéléologues, un homme et une femme, étaient accompagnés de deux robots.


  Le premier du groupe, le Français Lespeau, un géologue, avait un aspect robuste et sportif. Une barbe en collier encadrait son visage. Ses yeux au regard perçant, enfoncés dans leurs orbites, pétillaient d’intelligence.


  La deuxième, une Anglaise, Doris Spencer, était biologiste. Très séduisante, avec ses longs cheveux blonds et avec son perpétuel sourire, elle possédait au plus haut degré l’endurance et l’esprit de décision de sa race.


  —Pas trop fatiguée? interrogea le jeune homme.


  —Non, répondit-elle avec un rire qui découvrit ses dents d’une blanc éclatant. Une vraie partie de plaisir. Avouez pourtant que nous n’étions guère préparés à ce genre d’excursion!


  —Sûr! faire un voyage de deux mois, parcourir huit années de lumière pour en arriver là…


  —Déjà heureux d’avoir trouvé une planète possédant une atmosphère respirable!


  —Les sondes expédiées de la Terre nous avaient avertis: température diurne de soixante-dix degrés. Un peu chaud, à mon gré.


  —Allons, ne grognez pas toujours! dit la jeune femme. La chance nous a servis; nous avons découvert une grotte assez vaste pour héberger les deux cents membres de la colonie. Là, il fait frais; un vent froid la balaie en permanence.


  —Je le reconnais; cette caverne était providentielle. Nos patrons de l’Association pour la colonisation des planètes lointaines avaient vu un peu juste. Avec le matériel emporté, la cité sous globe pouvait à grand-peine contenir cent personnes. Nous aurions été entassés comme des harengs. Une honte! A croire qu’ils n’ont jamais été plus loin que Pluton…


  —Les gens de l’A.C.P.L. doivent calculer au plus serré; le tonnage des astronefs au long cours est encore assez faible. Un peu d’optimisme, voyons! En tant que biologiste, je suis comblée: la faune et la flore locales offrent des possibilités inouïes. Une véritable aubaine! Cette planète aurait fort bien pu être désertique.


  —Parlons-en! Les herbivores se gavent de plantes vénéneuses et les carnivores s’en imprègnent en les dévorant. Conclusion: une chair immangeable.


  —Je ne suis pas de votre avis; quel sujet d’étude! Une mithridatisation, une accoutumance biologique inconnue sur Terre. Et puis, vous êtes injuste: les champignons, eux, comprennent d’innombrables variétés comestibles. Certains même sont délectables.


  —Tenez, regardez…, dit Lespeau en désignant une grosse libellule diaphane au corps d’ivoire, un insecte cavernicole. Je n’aurais pas cru en trouver à pareille profondeur.


  —Encore une preuve de notre chance. Leur étude a permis de trouver Raffoth Cave; si vous ne les aviez pas pistés, les colons auraient dû s’entasser dans la cité sous globe. Un cycle intéressant. De jour, ils nichent sous terre et, de nuit, ils vont se gorger du sang des daphts, ces chenilles étranges dotées de six pattes qui ravagent les feuillages des arbres.


  —J’admire votre entrain, Doris. Rien ne peut vous abattre.


  —La faille descend toujours. A quelle profondeur sommes-nous?


  —Quatre cents mètres.


  —Et ce vent souffle sans arrêt! Avez-vous une idée de son origine?


  —En toute logique, il doit venir de l’atmosphère. A un moment donné, ce couloir remontera et regagnera la surface.


  —Cette planète ressemble à un fromage de gruyère. Raffoth Cave atteint quinze kilomètres de long. Le personnel et les cultures de champignons y tiennent à l’aise. Je ne serais pas étonnée de découvrir une autre excavation. Et qui sait? Peut-être des êtres inconnus vivant dans ces corridors sans fin…


  —N’y comptez pas trop. Il faudra déjà se montrer satisfaits si nous trouvons une explication à ce curieux phénomène éolien.


  —Il doit exister, à l’autre bout, une zone de haute pression provoquant le déplacement de masses atmosphériques.


  —C’est pourquoi je crois cet orifice situé à une grande distance de Raffoth Cave.


  —Arrêtons un instant, voulez-vous? Je commence à en avoir assez.


  —D’accord! Nous allons en profiter pour manger un morceau. J’ai l’estomac dans les talons. R25, R26, repos.


  Les deux êtres de métal s’immobilisèrent.


  Lespeau laissa glisser son havresac et s’assit sur un gros roc. Il tira un prosaïque saucisson de l’une des poches et se confectionna un confortable sandwich.


  Sa compagne, elle, but plusieurs gorgées de sa gourde et s’étendit sur le sol en faisant la grimace.


  —Aïe! plutôt dur…


  —Ouais! grogna le géologue en mastiquant consciencieusement. Pas possible d’amener des lits pneumatiques. Déjà, avec les échelles de nylex et avec les cordes, le paquetage est lourd. Un peu de saucisson?


  —Merci! J’avais surtout soif.


  —C’est le vent; pourtant, le degré hygrométrique atteint presque la saturation.


  —Si seulement nous pouvions trouver une autre caverne, les colons du prochain astronef pourraient s’y installer.


  —Bah! encore un mois. D’ici là…


  —Ce qui compte surtout, c’est d’installer de nouvelles cultures de champignons; la colonie doit s’assurer une autonomie alimentaire.


  —Ne me parlez pas de ces saletés! jeta Lespeau en se taillant une autre rondelle de saucisson. Pourvu que l’autre astronef apporte des provisions!


  —Oh! vous êtes difficile. Les synthétiseurs produisent n’importe quoi, du moment qu’on leur fournit des protéines…


  —Possible! Moi, je préfère le pur porc.


  —La station sous-marine de Rantal nous fournit déjà du poisson et des algues.


  —Très insuffisant pour alimenter mille Terriens. Il faut avaler ces tablettes synthétiques au relent de champignon. Vraiment détestable.


  —Allons, tout s’arrangera. La grotte est éclairée par des panneaux fluorescents, la pile atomique de Wochilov fournit l’énergie nécessaire, et plusieurs usines commencent à fonctionner. Pas de retard sur le planning.


  —Oh! tout le monde fait du bon travail. Palino en particulier. Il a une tâche difficile. Les nouveaux venus devront trouver ici du ravitaillement en quantité suffisante; cela implique la mise en culture de nouvelles grottes pour ces sacrés champignons. Ah! Je me sens mieux. On continue?


  —Allons-y.


  —Si, par malheur, cet oxygène provient d’un gisement d’oxylithe, jusqu’où allons-nous descendre? gémit la jeune femme en endossant son sac…


  —Peu probable! Sur Terre, du moins; ici, on ne sait jamais. R25, R26, marche!


  Le petit cortège poursuivit sa progression.


  La pente demeurait constante, formant un angle d’environ quinze degrés avec l’horizontale. Les éboulis rendus glissants par le suintement de l’eau rendaient la marche difficile, malgré les crampons dont étaient munies les semelles. La frêle miss Spencer, peu habituée à ce genre d’exploration, paraissait plus lasse que son compagnon. Des cernes entouraient ses yeux, et sa chevelure blonde frisait en mèches folles sous l’action de l’humidité ambiante.


  Elle était cependant charmante, et l’on comprenait fort bien le tendre sentiment qu’éprouvait Lespeau pour sa compagne, sentiment partagé d’ailleurs, car les deux jeunes gens étaient fiancés.


  Prévenant, le géologue aidait sa compagne dans les passages difficiles, mais le gros du travail était assumé par les deux robots dont les mains griffues dégageaient le passage des blocs qui l’encombraient.


  L’avance se poursuivit ainsi un quart d’heure.


  La faille allait en se rétrécissant et, bientôt, tous durent stopper: un mur impénétrable de calcite l’obstruait.


  —Les robots, immobiles, attendaient les ordres.


  —Sondages! ordonna Lespeau.


  Les grosses têtes oscillèrent en tous sens, puis R25 annonça:


  —La faille se poursuit par un étroit boyau à cinq mètres au-dessus du roc.


  —Ah! une cheminée suivie d’une chatière. Les difficultés commencent. R25, posez des pitons.


  Le robot enfonça ses griffes acérées dans de minuscules fissures et s’éleva sans peine.


  —Merveilleux, admira Doris. Je serais vraiment incapable de le suivre. Est-ce un éboulement ou la suite de la faille?


  —Probablement une simple bifurcation. L’air vient de là-haut, c’est ce qui nous intéresse. Paré, R25?


  —Je suis prêt.


  —Lance une corde.


  Le robot enroula le câble autour de son mollet pour l’assurer; la jeune femme s’agrippa et fut aussitôt hissée au sommet du rocher.


  —Que voyez-vous?


  —Une ouverture, pas large, franchissable; seulement, le vent souffle en tempête.


  —Fermez votre casque. J’arrive.


  Suivant le même chemin, le géologue fut hissé par R25. Son deuxième robot, dédaignant toute aide, arriva sur ses talons.


  —Je passe devant. Suivez-nous.


  A quatre pattes, son sac raclant les parois, il franchit une dizaine de mètres; l’eau suintant de partout formait une sorte de brume. Elle se condensait sur le plastex du casque et rendait l’avance incertaine.


  Tâtant de la main, il arriva ainsi à une corniche surplombant le vide. Sa lampe frontale n’arrivait pas à percer les ténèbres.


  —Sacrénom! jura-t-il. J’ai failli dévisser…


  Petit à petit, il se déplaça de côté, laissant la place à R26. La puissante torche qu’il portait ne suffit pas à éclairer la base de la cavité.


  La tornade s’était transformée en un simple courant d’air.


  —Pas possible! C’est une autre caverne, marmonna-t-il en sortant un feu de Bengale de son havresac.


  Lespeau pressa le bouton de contact et le lança dans le vide.


  Dix secondes s’écoulèrent, puis un éclair d’un insoutenable éclat éclaboussa les parois d’une énorme cavité.


  Des cristaux émeraude, des stalactites d’albâtre formaient des festons, de véritables dentelles de pierre.


  Un mince filet d’eau serpentait à la base de la falaise où se trouvaient les deux Terriens.


  —Splendide! s’exclama miss Spencer.


  —Cette fois, Mac Pennyrile va être content. Plus de problème pour les nouveaux arrivants, jubila Lespeau. Ma foi, je commençais à ne plus y croire.


  —Nous descendons?


  —Sûr! R25 va installer un projecteur, R26 nous aidera à gagner le sol.


  La manœuvre s’effectua sans encombre. Un faisceau lumineux intense permit de sonder la cavité.


  La voûte se trouvait à plus de vingt mètres de haut. L’ensemble avait un peu la forme d’un œuf, et les éboulis pouvaient être facilement déblayés.


  La présence du ruisseau faciliterait l’établissement des cultures de champignons; bref, c’était l’endroit rêvé pour loger le prochain arrivage de Terriens. Il suffirait d’élargir la chatière pour assurer des communications aisées avec Raffoth Cave.


  —Annonçons la nouvelle à nos amis, proposa la jeune femme.


  —Les robots ont posé un fil, je vais appeler la base. N’empêche que tout cela ne donne pas l’explication de ce courant d’air. A aucun moment nous n’avons remonté vers la surface. Cette ventilation reste incompréhensible.


  Arrivé sur la plate-forme, Lespeau s’empara d’un combiné et appela Raffoth Cave. On lui répondit aussitôt:


  —Ici, Mac Pennyrile; tout va bien?


  —Formidable! Nous avons découvert une nouvelle grotte. Enorme. Tous les problèmes sont résolus, sauf celui de l’aération.


  —Bon. Moi, en revanche, j’ai de mauvaises nouvelles; la station sous globe vient de donner l’alerte.


  Elle a repéré un objet inconnu qui se dirige sur elle.


  —Quoi? Cette planète serait habitée?


  —Vous savez comme moi que les explorations n’ont pas encore été très avancées. Les hélis n’ont repéré aucune cité, mais cela ne veut rien dire; ce missile peut venir de l’espace. En tout cas, revenez à la base. Je vous laisse, car je reçois d’autres messages. A bientôt.


  —Compris, nous remontons. Terminé.


  Il raccrocha et, se penchant, cria à sa compagne:


  —Des ennuis imprévus, Doris. La cité sous globe est attaquée. Il faut rebrousser chemin.


  —Qu’est-ce que vous me racontez là? Les animaux de la surface ne sont pas dangereux.


  —Il s’agit d’une fusée téléguidée. Mac Pennyrile n’a pas eu le temps de m’en dire plus. Prenez le filin.


  —J’arrive, Jacques.


  Le retour s’effectua à toute allure. R26 avait été laissé sur la corniche en sentinelle. La liaison par fil lui permettrait de donner l’alerte en cas d’événement imprévu.


  Les deux explorateurs se hâtaient, mais la pente assez raide les força vite à reprendre une allure plus modérée.


  De temps à autre, ils effectuaient une halte, et Lespeau essayait de contacter la base.


  Seul, un robot accusa réception et lui transmit l’ordre de rentrer de toute urgence. Cela dénotait un affolement général et accentuait encore l’inquiétude du géologue.


  Prenant la tête, il progressa d’une dizaine de mètres.


  La faille s’élargissait et, à cet endroit, un mince filet d’eau dégringolait en clapotant vers les profondeurs.


  Soudain, quatre points lumineux apparurent à l’angle d’une corniche. Des yeux phosphorescents réfléchissant le rayon de son projecteur. Etonné, il s’immobilisa et porta la main à son désintégrant; son geste s’arrêta là.


  Une hideuse créature descendait en planant.


  Hybride d’araignée et de chauve-souris, elle possédait deux énormes pinces tranchantes comme des rasoirs. Ses ailes soyeuses d’un blanc grisâtre s’ouvraient et se fermaient lentement sans aucun bruit. Six pattes poilues terminées de griffes complétaient ce tableau peu attrayant.


  —Doris! Attention! cria-t-il en se plaquant à terre.


  Trompée par cette parade, l’affreuse bête manqua son but; ses pinces se refermèrent en claquant à dix centimètres de la gorge de Lespeau; dans une ressource agile, elle remonta à deux mètres, vira sur l’aile et redescendit en piqué. Cette fois, le désintégrant avait quitté sa gaine. Un jet ionisé violacé fendit l’air, atteignant le monstre cavernicole en plein corps. Il retomba comme une feuille morte, poussant des cris discordants.


  Doris et le robot arrivèrent sur ces entrefaites.


  —Quelle horreur, gémit la jeune femme. Comment se fait-il que nous ne l’ayons pas vu à l’aller?


  —Il devait sommeiller. Je me demande…


  La phrase s’arrêta là, une nuée de volatiles aussi affreux que leur congénère surgissaient de la voûte en poussant des cris aigus.


  —Doris, derrière moi! R25, feu!


  Pendant un instant, la faille fut illuminée comme en plein jour par le feu améthyste des désintégrants.


  Des légions de harpies furieuses arrivaient de tous côtés.


  Protégés par une stalagmite, les deux colons tiraient sans arrêt. Les robots, campés sur leurs pattes, massacraient les assaillants, broyant entre leurs mains d’acier les imprudents qui s’approchaient d’eux.


  Puis le calme revint comme par enchantement.


  Rendues méfiantes par cette résistance imprévue, les chauves-souris s’enfuyaient dans un chuintement d’ailes soyeuses.


  Elles regagnèrent les trous où elles nichaient et, seuls, quelques points verdâtres manifestèrent leur présence.


  —Fichons le camp et vite, ordonna Lespeau, mon arme est à moitié vide.


  Empoignant sa compagne par le bras, il l’entraîna.


  Le robot fermait la marche, couvrant la retraite.


  Après une centaine de mètres, les deux jeunes gens durent s’arrêter pour souffler.


  —Ouf! mon cœur bat si vite… On croirait qu’il va éclater! soupira Doris.


  —Cela se comprend. Moi-même, j’ai les jambes en coton, affirma Lespeau. Ah! cette sacrée planète n’est décidément pas de tout repos! J’aurais mieux fait de ne pas jouer au spéléologue et de rester dans mon laboratoire…


  —A mon avis, les chauves-souris doivent trouver leur nourriture dans la grotte. Quelle mine de spécimens! Et dire que nous n’en avons même pas capturé une seule…


  —Allons, cela va mieux, le métier reprend le dessus! constata en riant le géologue. N’ayez crainte, nous reviendrons… Si toutefois ce missile ne détruit pas Raffoth Cave.


  —En fait, cette planète est pleine de mystère. Mac a fait prendre de nombreuses photos par héli. Elles n’ont montré aucune zone cultivée, aucune installation dénotant l’existence d’une civilisation, aucune émission radio. Cela ne prouve rien! La vie troglodytique semble fort développée. Les expéditeurs de cette fusée peuvent vivre sous terre comme nous. Supposez qu’ils aient repéré l’astronef à son arrivée. Ils se cachent, le laissent atterrir et attendent de se faire une idée de nos possibilités pour attaquer.


  —Oh! tout est possible! J’y ai aussi songé. C’est pourquoi j’ai laissé un robot de garde à l’entrée de la nouvelle caverne pour nous avertir si des êtres inconnus venaient des profondeurs.


  La jeune femme frissonna sans répondre.


  —Allons, venez, repartons.


  —Seigneur! Qu’allons-nous trouver à Raffoth Cave?


  —Inquiétant… Surtout le fait qu’ils n’aient mis qu’un robot de garde auprès de notre téléphone.


  —Essayez la radio. Nous sommes proches maintenant. Le poste de la cité sous globe est le plus puissant.


  —D’accord, je vais tenter le coup. De toute façon, quelque chose ne tourne pas rond à la base.


  Il sortit de sa poche un minuscule émetteur-récepteur de la taille d’un jeu de cartes et d’une portée de cent kilomètres.


  —Ici, Lespeau. Répondez, Rafforth City.


  Seul le grésillement du haut-parleur provoqué par les parasites atmosphériques rompit le silence.


  —Et Raffoth Cave?


  —Allô! Raffoth Cave, ici Lespeau, pourquoi ce silence?


  —Ou ils sont trop occupés pour penser à nous, ou ils sont tous morts. Il faut prendre nos précautions. Doris, fermez votre casque. R26, état d’alerte n° 5; feu sur toute créature étrangère.


  Après une dizaine de mètres, le corridor faisait un léger coude sur la droite et traversait une couche de houille.


  —Parfait, nous y voilà; dans quelques minutes, nous serons fixés, remarqua Doris Spencer.


  La faille débouchait en effet directement dans la vaste grotte; bientôt, les lampes furent inutiles; les panneaux luminescents fixés sur les parois éclairaient suffisamment le conduit rocheux.


  Sur le seuil, un robot montait la garde.


  Quelques lueurs furent échangées entre les deux mécaniques; ces clignotements codés assuraient l’identification.


  Lespeau et sa compagne débouchèrent alors dans l’extrémité septentrionale utilisée comme salle de culture pour les champignons.


  Une légère phosphorescence bleue se dégageait des cryptogames. L’ensemble avait un aspect fantastique, car ils poussaient en touffes serrées et atteignaient deux mètres de haut. A leur base, l’humus fertile apporté de la surface était irrigué par de petites rigoles amenant l’eau de torrents souterrains.


  —Personne, murmura Lespeau.


  —Tout semble normal. La pile atomique fonctionne toujours, sans quoi l’éclairage serait coupé, remarqua Doris Spencer.


  —En outre, si attaque il y a, elle ne venait pas des profondeurs. La porte gardée par le robot était intacte. Continuons. Le laboratoire agronomique se trouve à gauche, le long de la paroi.


  Se dissimulant derrière les pieds charnus, ils arrivèrent jusqu’à la salle stérile où les spécialistes préparaient les mycéliums destinés à l’ensemencement des nouvelles meules.


  A travers les vastes plaques transparentes, on pouvait voir des robots travailler, confectionnant des tubes stériles, des milieux de culture. Toujours pas trace des Terriens!


  —De plus en plus étrange! Allons plus loin; il y aura peut-être un technicien à la centrale atomique, suggéra Lespeau.


  —Jacques, j’ai peur…


  —Du calme, voyons; jusqu’ici, rien ne prouve qu’il leur soit arrivé un malheur. Mac Pennyrile a dû réunir les colons au poste central.


  —Tout allait trop bien! Je suis sûre que ce missile a provoqué des dommages irréparables!


  —Allons donc! Réfléchissez un peu. Nous n’avons pas entendu la moindre explosion. D’ailleurs, la couche de rocs suffit à protéger les installations d’une explosion à la surface. Non, c’est la cité sous globe qui est vulnérable et c’est d’elle que parlait le dernier message.


  —Je suis stupide. Pardonnez-moi! C’est la fatigue.


  La pile atomique installée dans un diverticule latéral était entourée d’une couple impénétrable aux rayonnements.


  Tout autour, les bâtiments de contrôle et la centrale de distribution d’énergie étaient noyés dans une lumière crue. Là encore, les robots s’affairaient, poursuivant les tâches pour lesquelles ils étaient conçus. Toujours pas un seul humain.


  —Restent les locaux d’habitation. La salle de transmission et le poste central se trouvent derrière.


  Les derniers mètres furent parcourus au pas de course.


  Enfin, un léger murmure se transforma en brouhaha. Les colons, massés autour de l’écran géant de télévision, contemplaient l’image venant de la surface et montrant la cité sous globe avec l’astronef.


  Hors d’haleine, Lespeau ouvrit son casque et cria d’aussi loin qu’il le put:


  —Alors, qu’est-il arrivé?


  Les derniers rangs des spectateurs se tournèrent vers les deux arrivants.


  —Les radars de la cité sous globe ont repéré un missile dans la haute atmosphère.


  —Il a décrit plusieurs cercles au-dessus d’elle.


  —A coup sûr, il prenait des photos.


  —On a essayé de le contacter par radio, en vain.


  —Alors, des intercepteurs ont été lancés à sa rencontre.


  —Et il a disparu comme par enchantement.


  —Oui, tout à coup, l’image du radar s’est effacée.


  —Mais ce n’était pas une erreur: les opérateurs en sont certains.


  —Où se trouve Mac Pennyrile?


  —En conférence dans le poste central.


  —Merci. J’y vais.


  Suivi de Doris, le jeune géologue pénétra dans le couloir menant à la salle creusée dans le roc.


  Le robot de garde contrôla son identité: comme membre du comité consultatif de Wolf 359, Lespeau avait droit d’entrée; sa compagne, en revanche, dut attendre à l’extérieur.


  Une discussion animée se déroulait dans l’enceinte.


  Au premier rang, Wochilov, l’atomiste, défendait son point de vue d’une voix tonitruante.


  Müller, écarlate, y semblait tout à fait hostile.


  L’arrivée du jeune homme, toujours en scaphandre, remit un peu de calme dans les esprits.


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Mac Pennyrile, qui présidait le conseil, sentait la séance devenir houleuse; il saisit l’occasion de calmer les esprits et accueillit l’explorateur en ces termes:


  —Ah! Voici notre brave Lespeau. La découverte de cette caverne nous ôte de grands soucis. Est-elle aussi vaste que celle-ci?


  —Immense; elle pourra héberger les nouveaux colons et servir en outre à cultiver des champignons. Je n’en ai aperçu qu’une petite partie.


  —Pas d’ennuis?


  —Rien de marquant: des prédateurs cavernicoles nous ont attaqués. Et ce missile? Vous m’avez drôlement laissé tomber. Je me demandais ce qu’il vous était arrivé.


  —Question fort délicate. Nous en discutions. Les uns penchent pour une invasion venue de l’espace, les autres assurent que cet engin a une origine planétaire. En tout cas, ses expéditeurs possèdent une technologie avancée. Nos radars n’ont pu en déterminer l’origine, ils sont brouillés.


  —Oui! rugit l’atomiste Wochilov. Il n’y a pas de quoi ergoter: le système de Wolf 359 ne possède pas d’êtres intelligents, aucun signe d’une civilisation quelconque. Ce missile vient de l’espace, il faut un esprit borné pour ne pas se rendre à l’évidence!


  —Stupide! affirma Müller en marchant sur le Russe. Raisonnement anthropomorphique. La faune locale est assez développée. Pourquoi ne pas envisager la possibilité d’une civilisation ayant suivi un cours différent du nôtre? Cavernicole, par exemple. Nous avons bien été obligés de vivre dans cette grotte. Alors, les photos des hélis ne prouvent absolument rien…


  —Fadaises! tonitrua Wochilov en agitant son poing massif sous le nez de son collègue. Moi, je m’en tiens aux faits. Pas de radio, pas d’usines, pas d’astronefs, donc, pas d’habitants.


  —Quelle pitié! soupira le physicien d’un air méprisant. Demandez donc l’avis de Lespeau, vous verrez…


  Le géologue sentait que la responsabilité des décisions prises allait retomber sur lui et il ne tenait pas à se mettre mal avec Wochilov; son intervention fut donc très prudente.


  —Evidemment, déclara-t-il, la faune variée de la planète laisse supposer l’existence de nombreuses variétés animales. Pourtant, tout être intelligent laisse sa marque sur la planète qu’il occupe, et, jusqu’ici, nous n’avons rien observé de tel.


  —Et ce mystérieux courant d’air? interrogea Müller.


  —Il faudra en découvrir l’origine; je n’exclus pas qu’il soit produit artificiellement. Müller, vous m’aviez parlé d’un appareil permettant de passer au travers de la lithosphère sans être obligé de suivre les failles à pied. En avez-vous établi les plans?


  —Oh! pas de problème sur le plan théorique, grogna le physicien. Simple mise au point pratique; il suffit de détruire la cohésion moléculaire des silicates et des carbonates.


  —Mettez-le aussitôt en chantier. Nos arrières doivent être assurés; c’est une chose capitale, affirma Lespeau.


  Un sifflement modulé interrompit le géologue.


  —Une nouvelle alerte! s’exclama Mac Pennyrile.


  —Ici Marlac de la cité sous globe. Les radars ont repéré un autre missile. Pour le moment dans l’ionosphère. J’essaie de l’intercepter?


  —Qu’en pense le conseil? interrogea le chef de la colonie.


  —Il est peut-être inoffensif; le premier a pris des photos sans attaquer, déclara Müller,


  —Moi, je pense qu’il est préférable de tirer d’abord et de discuter ensuite! interrompit Wochilov.


  —Pas question de recommencer les discussions; je mets cette question aux voix. Le temps presse. A main levée.


  La majorité d’une voix décida des contre-mesures immédiates.


  —Marlac?


  —Oui. L’engin pique sur nous; que faire?


  —Tir de défense.


  —Entendu. Je vous tiens au courant.


  Toutes les têtes se tournèrent vers les écrans de télévision montrant la surface. Le globe transparent miroitait sous les rayons de l’étoile. Près de là, sous un boqueteau d’arbres au tronc veiné de jaune, un troupeau de paisibles herbivores paissait en paix. Ils ressemblaient à de grosses chenilles dotées de six robustes pattes. Un second écran retransmettait les indications du radar. Un spot vert glauque situé au sommet descendait avec lenteur.


  —Missile lancé! annonça Marlac; il emporte une bombe à hydrogène de cent mégatonnes. Elle doit exploser sur l’avant de l’engin inconnu. La sphère de feu détruira ses circuits électroniques.


  —En supposant qu’il en ait, persifla Müller.


  —Altitude deux mille mètres. Fonctionnement normal, annonça la voix de Marlac.


  Sur le radar, une seconde tache apparaissait.


  Elle gagnait petit à petit vers le centre, se dirigeant sur l’autre spot.


  Personne ne soufflait mot.


  L’inquiétude gagnait tous les assistants: l’arrivée de cet engin non identifié ne présageait rien de bon.


  —Toujours pas de message radio? demanda Mac Pennyrile.


  —Rien: l’éther reste muet. Aucune autre fusée dans le secteur.


  —Incroyable! D’où vient-il? interrogea Lespeau.


  —Il faudra tirer cela au clair. Pas question de rester ainsi en butte à des attaques inopinées. Et les ressources défensives de la colonie sont limitées. Pas d’astronef avant un mois, soupira Mac Pennyrile.


  —Explosion dans trente secondes!


  Les assistants retinrent leur souffle.


  —…Cinq, quatre, trois, deux, un, impact!


  En fait, les deux missiles étaient toujours visibles sur l’écran. L’intercepteur de Marlac avait fait long feu.


  —Nouveau tir! annonça le chef de Raffoth City. Même charge.


  —Je vous l’avais bien dit! s’exclama Müller triomphant, quels qu’ils soient, la technologie de nos assaillants diffère de la nôtre.


  —Que faire alors?


  —Le temps manque pour étudier son fonctionnement. Il n’y a plus qu’à attendre. Espérons qu’il est inoffensif.


  —S’il rate son coup, il ne restera plus que les désintégrants, remarqua Lespeau.


  —Dérisoire! tonitrua Wochilov. S’ils n’agissent qu’à vingt kilomètres. A cette distance, une bombe même rudimentaire volatilisera la cité sous globe.


  —Attention, plus que dix secondes… cinq, quatre, trois, deux, un…


  —Encore raté!


  —Cette fois, ils sont fichus…


  —Ils n’ont même pas d’abris!


  —Regardez: ils orientent les désintégrants!


  En effet, on pouvait voir sur l’écran une batterie mobile située en dehors du globe qui se déplaçait, suivant la trajectoire de l’objet inconnu.


  Le radar montrait toujours le spot. Sur le haut de l’image, les missiles défensifs poursuivaient leur avance, fonçant dans le vide, incontrôlables désormais.


  —Impact imminent! annonça la voix calme de Marlac. Si les désintégrants nous lâchent aussi, nous sommes fichus…


  Les dernières minutes furent poignantes. Les Terriens assistaient impuissants à la tragédie; dans quelques secondes, Raffoth City allait être volatilisée.


  Le trajet des rayons désintégrants matérialisé par une lueur pourpre atteignit de plein fouet le bolide.


  Chose curieuse, il semblait maintenant freiner sa course, comme s’il allait atterrir en douceur.


  Et, de fait, l’engin vint se poser doucement près de l’hémisphère de plastex. Müller triomphait.


  —Voyez! cria-t-il. Ils ont des intentions pacifiques. Il faut envoyer des robots examiner cet appareil.


  —Raffoth City demande des instructions, dit la voix de Marlac.


  —Rien d’anormal? interrogea Mac Pennyrile.


  —Non. Nous ne décelons aucun signal.


  —Envoyez des robots en reconnaissance.


  —D’accord! Sacrénom! j’ai eu chaud…


  —Quel aspect a-t-il?


  —Une sphère de métal lisse sans aucun orifice apparent. Pas d’antennes, pas de rétrofusées. Incompréhensible. La situation me dépasse complètement.


  Une équipe d’inspection sortit du globe par un sas, se dirigeant vers l’objet inconnu. A vrai dire, il semblait totalement inoffensif, et les colons commençaient à reprendre espoir.


  Müller, la barbe en broussaille, piaffait sur place.


  —Il faut étudier cet engin sans délai! affirma-t-il. Envoyez-moi sur place. Vos robots sont incapables de comprendre une technologie étrangère. Leurs circuits mémoriels ne comportent que les informations correspondant à nos propres réalisations.


  Mac Pennyrile tempéra son enthousiasme.


  —Je vous comprends, mon vieux. Une occasion unique pour un savant. Pourtant, je dois me montrer prudent. Voyons d’abord ce que les robots peuvent faire. Ensuite, nous aviserons.


  L’attention se reporta sur l’écran de télévision.


  Les spécialistes envoyés par Marlac examinaient de près la sphère brillante. Ils la palpaient de leurs doigts agiles, branchaient des connections, effectuaient des mesures, cherchant à déceler une émission quelconque.


  —Ils n’y comprennent rien! annonça Marlac d’un air déçu. Aucune émission radio, pas de signe de radio-activité, aucun champ magnétique. Je vais ordonner d’utiliser des chalumeaux, et, ensuite, s’il le faut, les désintégrants.


  —Sans intérêt, persifla Müller. Si ces sphères étaient vulnérables, ils ne les auraient pas laissées à notre portée.


  —Je suis convaincu de l’origine extra-planétaire de cet engin, affirma Palino, l’agronome, un Italien toujours gai, le boute-en-train de l’équipe. Aucune civilisation ne peut se développer sans marquer le sol de son génie particulier. Je vous rappelle qu’il n’y a pas trace de zones cultivées sur les continents de Wolf 359.


  Wochilov haussa les épaules sans répondre.


  Les robots promenaient maintenant la flamme bleutée des chalumeaux sur la coque lisse. Aucun métal terrestre ne résistait à leur morsure.


  A la grande surprise des assistants, aucune trace de fusion ne se manifesta.


  —Désintégrants, ordonna Marlac.


  Les engins portatifs n’atteignaient certes pas la puissance des appareils utilisés sur les astronefs. Cependant, aucune substance connue de la technologie terrienne ne gardait un état stable sous le rayon violacé qui en émanait.


  Cette fois, la sphère réagit: dès la mise en marche des désintégrants, un halo irisé l’entoura. Le faisceau améthyste s’étala à sa surface. L’échec était complet.


  —Mon cher Müller, vous avez vu juste, déclara Mac Pennyrile. Que suggérez-vous?


  L’interpellé se rengorgea. Il se passa la main sur la barbe d’un air de réflexion profonde et répondit:


  —Impossible de rien faire à l’extérieur. Il faudrait l’amener ici dans mon laboratoire.


  —Ma parole! Vous êtes fou! s’étrangla Wochilov. Jusqu’à nouvel ordre, nous ignorons les intentions de ses expéditeurs. Souvenez-vous de cette antique légende, celle du cheval de Troie. Une fois dans la caverne, Dieu sait ce qu’il arrivera! Jusqu’à présent, seule, la cité sous globe semble visée.


  Restons tranquilles ici, à l’abri de cette voûte rocheuse, et attendons les événements.


  —Parfaitement sensé! approuva Palino. Méfions-nous de l’inconnu, laissons agir Marlac.


  Il se mit alors à fredonner une ritournelle napolitaine, ce qui avait le don de rendre Müller furieux.


  —Qu’il essaie une grenade atomique, déclara Lespeau.


  —Elle n’explosera pas! protesta Müller. Vous avez vu l’effet de nos missiles… Palino, vous m’agacez!


  —Oh! excusez-moi: c’est machinal…


  —Alors des scies, des marteaux! reprit le géologue.


  —La cohésion moléculaire de ce métal le rend résistant aux chalumeaux. Vos scies ne mordront pas…


  De nouveau, une grande perplexité régnait parmi les Terriens.


  La voix de Marlac vint mettre un terme à leurs réflexions.


  —Les radars signalent de nouveaux missiles. Cette fois, il y en a des centaines. J’essaie de les intercepter?


  —Pas la peine, répondit Mac Pennyrile d’un ton las; notre science est impuissante contre ces damnées machines.


  Les sphères étaient disséminées, et les assistants purent les voir piquer et se poser en douceur dans la campagne environnante. Mais, cette fois, les événements se précipitèrent: à peine étaient-elles immobilisées qu’un gaz orangé se mit à fuser d’orifices imperceptibles.


  Wolf 359 se couchait, et ses rayons pourpres donnaient au paysage un aspect fantasmagorique.


  La vapeur se répandait partout, s’insinuant dans les moindres orifices. Des nuages opaques envahissaient le ciel, s’accroissant sans cesse, comme si le contact de ces molécules et de celles de l’atmosphère en engendrait de nouvelles.


  Une voix étranglée, celle de Marlac, parvint alors de la cité sous globe.


  —Coupez les pompes; le gaz pénètre sous le globe! Faites vite…


  —Que se passe-t-il? demanda Mac Pennyrile.


  —Wochilov, allez immédiatement à la sortie de la grotte. Vérifiez la ventilation.


  L’atomiste se précipita.


  —Nous ne risquons rien, déclara Lespeau, le courant d’air va de l’intérieur vers l’extérieur. La pression dans la caverne est légèrement supérieure à celle du dehors.


  Palino, avec son tempérament méridional, était hors de lui.


  —Il faut aller à leur secours. Mettons des scaphandres! Faisons quelque chose…


  —Pas d’idiotie! interrompit brutalement Mac Pennyrile. Ici, les colons sont en sûreté. En sortant, nous manifestons notre présence. Ne tombons pas dans ce piège.


  —Je suis entièrement de votre avis, déclara Lespeau. Faisons le point; d’où qu’elles viennent, ces sphères dénotent l’existence d’une civilisation prodigieusement en avance sur la nôtre. Maintenant, l’atmosphère extérieure est irrespirable. Il faut analyser cette substance et voir si elle est toxique ou simplement anesthésique. Dans ce cas, nous ne tarderons pas à voir arriver nos agresseurs.


  Wochilov arriva alors, hors d’haleine.


  —Rien à craindre; le gaz ne pénètre pas. Le souffle des profondeurs arrive toujours par la faille. Pour plus de sûreté, j’ai placé des robots à l’entrée et fait rouler quelques blocs de rocher pour masquer l’orifice. J’ai aussi interdit toute sortie sans ordre exprès du conseil. Ouf! je n’en puis plus; ces émotions me rendront cardiaque!


  Sur ces mots, il tira une boîte de comprimés psychostimulants, en avala deux ou trois, puis se laissa tomber sur un siège.


  —Je ne suis toujours pas persuadé des mauvaises intentions de ces gens, remarqua Müller. Mettez-vous à leur place: ils ne nous connaissent pas; ils se méfient; alors, ils endorment tout le monde avant de venir se rendre compte. Rationnel et prudent. Il n’y a pas de quoi s’affoler…


  —Justement, reprit Mac Pennyrile, le problème est là; les colons de Marlac sont-ils morts ou endormis?


  —Très simple, suggéra Lespeau, la nuit tombe; dans quelques instants, il fera noir comme dans un four; cette planète ne possède pas de satellite. Si vous m’y autorisez, je vais y aller à pied. Le globe se trouve à cinq cents mètres d’ici. En faisant attention, personne ne me verra. Une fois près de la coupole, il sera facile de voir ce qu’il se passe.


  —C’est la seule solution. Evidemment, vous mettrez un scaphandre. Surtout, pas d’imprudence. Revenez vite.


  —Pendant ce temps, affirma Wochilov en caressant sa barbe, nous mettrons la colonie en état de défense. Ces vipères lubriques ne s’en tiendront sûrement pas là.


  Lespeau sortit de la salle du conseil. Au-dehors, il retrouva Doris Spencer. Elle semblait affolée.


  —Qu’a décidé le conseil? demanda-t-elle.


  —La communication avec Raffoth City a été brusquement interrompue; je vais aller voir pourquoi.


  —Ah non! protesta-t-elle. Vous n’irez pas seul, je vous accompagne.


  —Pas question! Trop risqué. Vous feriez mieux de prélever un peu de ce gaz mystérieux et de l’essayer sur des cobayes.


  —J’ai déjà envoyé des robots. Ils se débrouilleront très bien avec les techniciens. Non, j’insiste, il est toujours préférable d’être deux.


  Elle se fit enjôleuse et affirma;


  —Ma parole, j’obéirai sans protester, mais je veux être à même de vous secourir s’il le faut.


  —Entendu, à une condition: au moindre signe inquiétant, vous retournez à la grotte.


  —Promis.


  —Alors, venez. Nous sommes équipés, il suffit de prendre d’autres réservoirs d’air.


  La foule s’était dispersée. Tous avaient regagné leur poste et se munissaient d’armes et de scaphandres.


  Une farouche détermination se lisait sur les traits des colons.


  Lespeau et Doris Spencer changèrent leurs réservoirs vides. Ils se munirent de viseurs infrarouges et prirent des pistolets à balles explosives, dédaignant les désintégrants qui n’avaient guère eu de succès avec les sphères mystérieuses.


  Cela fait, ils gagnèrent la sortie.


  Une petite salle voûtée débouchait à l’extérieur; l’orifice donnant sur la plaine se trouvait dissimulé par des éboulis tombés de la falaise surplombant la grotte.


  Au-dehors, tout semblait calme.


  Les étoiles, assemblées en constellations inconnues, luisaient comme de gros rubis sur le ciel sombre.


  Quelques nuages passaient.


  Les robots de garde contrôlèrent l’identité du géologue. Sa plaque de membre du conseil suffit de laissez-passer.


  Les deux jeunes gens se glissèrent au-dehors.


  Une pente douce descendait vers la mer proche.


  La cité sous globe se trouvait à mi-chemin; au-delà, un golfe bien dessiné s’ouvrait sur le large; sous ses eaux, se trouvait la base sous-marine hébergeant une vingtaine de Terriens. Son alimentation en air respirable étant assurée par électrolyse de l’eau, ses occupants devaient être indemnes. Des arbres au tronc bulbeux couronné d’une touffe de feuilles charnues semblables à celles des aloès formaient un boqueteau dense.


  Lespeau et Doris Spencer avancèrent prudemment, passant de l’un à l’autre, évitant les endroits découverts.


  Les viseurs infrarouges donnaient une vue assez confuse du paysage, mais la cité sous globe, plus chaude, se voyait parfaitement. Près d’elle, une sphère, immobile, diffusait toujours son gaz mystérieux.


  Dans le ciel, les étoiles luisaient; aucun bruit ne se faisait entendre dans la paisible campagne. Seule, une légère brise faisait frémir la cime des arbres.


  —Cette substance a envahi l’atmosphère, murmura la jeune femme. Voyez la couleur des constellations. Toutes ont pris une teinte corail.


  —Quelle catastrophe! soupira le géologue. La planète est empoisonnée! Comment allons-nous survivre?


  —Tant que l’air pur soufflera dans les cavernes, elles constitueront le plus sûr des refuges.


  —Attention! Voyez cette masse à gauche.


  —Ce n’est rien: la batterie de désintégrants. Je vais m’assurer qu’ils sont en état de marche. Restez derrière ce rocher.


  Il se glissa à quatre pattes vers les tubes jumelés montés sur un affût à chenilles, grimpa sur le siège du chef de pièce et manipula divers boutons.


  Cinq minutes plus tard, il rejoignait sa compagne.


  —Intacte, annonça-t-il. Rien d’anormal. Les servants sont rentrés dans la cité. Faites bonne garde, je vais essayer d’y pénétrer.


  —Soyez prudent.


  Lespeau avança jusqu’au globe de plastex.


  Il le tâta de la main pour s’assurer qu’il n’avait aucune fissure et le suivit pour trouver une ouverture.


  Au loin, le bruit du ressac sur la côte annonçait la mer toute proche.


  Encore quelques pas et il sentit l’encadrement plastique assurant l’étanchéité de la fermeture; il avança avec une prudence redoublée. La porte était grande ouverte.


  Aucun garde, homme ou robot, ne la défendait.


  Dans la cité silencieuse, seuls quelques rais de lumière filtraient des bâtiments d’habitation.


  Lespeau hésita, puis s’introduisit sous l’hémisphère.


  Il s’attendait à trouver çà et là des corps étendus; or, à sa grande surprise, il ne trouva personne.


  Ce premier indice lui donna à réfléchir; si les colons avaient été tués par le gaz, il les aurait trouvés là où le toxique les aurait atteints. S’ils avaient pu regagner leurs logements, c’est que l’action n’était pas immédiate ou encore qu’il possédait une action neurotrope paralysant la volonté des humains.


  Dans quelques instants, il sera fixé; il suffisait de regarder à l’intérieur de la plus proche construction, celle qui, si ses souvenirs étaient exacts, contenait la pile atomique assurant l’alimentation électrique de la cité. Là, il devait forcément y avoir des techniciens. Il saisit le loqueteau et le manœuvra avec toute la délicatesse dont il était capable. Une angoisse irraisonnée l’étreignait: seul dans cette cité en proie à une malédiction provoquée par des êtres inconnus, il se demandait si quelque créature horrible n’allait pas se jeter sur lui.


  Une rainure brillante apparut et s’élargit.


  A l’intérieur de la pièce, quatre robots, dressés, immobiles, attendaient. Dans une encoignure, des humains gisaient à terre, comme des pantins disloqués, les yeux fixes, vivant pourtant, car leur poitrine bougeait au rythme de leur respiration.


  Près d’un poste transmetteur, Marlac tenait encore un micro dans la main.


  Lespeau eut envie de se précipiter, de les secourir, d’essayer de les ramener à la caverne, mais il ne pouvait bouger. Il lui semblait que des créatures tapies dans la pénombre n’attendaient que cela pour se précipiter sur lui et le réduire à l’état de zombie…


  De toute façon, sa mission était accomplie: Marlac et ses hommes subissaient l’emprise d’une drogue démoniaque, quelque substance détruisant la personnalité.


  Raffoth City était emplie d’esclaves attendant l’arrivée de maîtres encore inconnus.


  Il repoussa la porte et rejoignit sa compagne, toujours cachée près du bloc de rocher. Sans un mot, il lui fit signe de le suivre.


  Tous deux regagnèrent Raffoth Cave.


  En chemin, ils aperçurent deux gros herbivores, figés eux aussi dans une immobilité hiératique.


  La crainte bien connue qu’ils éprouvaient pour les humains ne les incita même pas à fuir…


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La colonie souterraine était en pleine effervescence.


  Robots et humains s’affairaient, s’organisant en vue d’une éventuelle attaque. Le port du scaphandre avait été rendu obligatoire, et un appareil détecteur de gaz installé près de la sortie. En cas de pollution atmosphérique, tin coup de sirène prolongé devait donner l’alerte.


  Lespeau retrouva Mac Pennyrile dans la salle du conseil.


  —Alors? Qu’avez-vous découvert? Sont-ils vivants?


  —Vivants, oui, mais intoxiqués par une drogue. Marlac et les autres sont hébétés, incapables de bouger, complètement subjugués par ce gaz. Les animaux eux-mêmes ne réagissent plus normalement.


  —Et les auteurs de l’attaque?


  —Pas trace d’eux pour le moment.


  —Il faut murer l’entrée de Raffoth Cave. Peut-être la connaissent-ils? J’ai envoyé des robots pour forer un conduit vers le sommet de la falaise. L’air arrive toujours, et il n’est pas pollué. Avec une soupape, nous serons tranquilles tant que le vent soufflera des profondeurs.


  —Doris va essayer de trouver la formule de ce produit. Espérons qu’elle découvrira un antidote, sans quoi…


  —Et les gens du golfe de Moscou? Y avez-vous songé?


  —Que faire? De toute façon, ils ont de l’air pur, du ravitaillement, de l’eau en abondance. La couleur de l’atmosphère les a certainement alertés. Dattigny est à la hauteur.


  —Dans un mois, l’astronef arrive de la Terre. Il faut empêcher ses occupants de tomber dans ce piège.


  —Un émetteur automatique a été prévu. Il entrera en action en cas de défaillance de notre part. Les renseignements nécessaires sont enregistrés au fur et à mesure.


  Le gros Texan s’essuya le front et proposa:


  —Un verre de Gilbey’s?


  —Pas de refus.


  Les deux hommes burent une gorgée de whisky et restèrent silencieux un moment.


  Lespeau remarqua d’un ton las:


  —Quelle aventure! Nous étions si tranquilles… Qui aurait pu prévoir?


  —Ce sont les aléas des pionniers, mon vieux! En fait, nous ignorons tout de cette planète. Moi, je suis de l’avis de Müller; les responsables sont wolféens. Les continents n’ont pas été suffisamment explorés. Avec une faune et avec une flore aussi développées, il était normal de trouver ici des êtres intelligents. Seulement, ils nous ont repérés, et nous ignorons où ils se trouvent.


  —Raffoth City possédait un astronef léger?


  —Oui. En quoi serait-il utile?


  —Il faut prévoir une évacuation de la grotte. Avec lui, quelques humains pourraient se placer en orbite d’attente et rejoindre l’astronef de liaison dans un mois. En outre, cela permettrait d’avoir une vue d’ensemble de la planète et, peut-être, de repérer nos ennemis.


  —Je vois, approuva Mac Pennyrile en terminant son verre. Il va falloir retourner à la surface.


  —Et vite. Pour l’instant, il n’y a encore que des humains sous l’hémisphère. Dans quelques heures, il sera trop tard!


  —Voyons… Müller travaille sur le fouisseur, cet appareil destiné à forer des galeries. Palino surveille ses meules. Moi, je dois rester ici. Restent Wochilov et vous. Pas trop crevé?


  —Je vais prendre un stimulant. Le temps presse.


  Le géologue se rendit aussitôt à la centrale atomique. Au passage, il demanda à Doris Spencer si ses recherches progressaient. La biologiste commençait seulement ses premières expériences sur des cobayes. Elle confirma les suppositions de Lespeau: sitôt touchés, les animaux restaient prostrés, assurant seulement les gestes élémentaires de survie. Il fallait maintenant essayer diverses substances et voir si l’une d’elles ne constituait pas un antidote.


  Wochilov, lui, examinait son stock de balles atomiques, ces merveilleux projectiles qui, à l’impact, perforaient les blindages les plus résistants et qui creusaient dans le sol des cratères de vingt mètres de diamètre.


  —Alors, interrogea-t-il, et ces fameux Wolféens?


  —Pas trace. Mac Pennyrile m’envoie vous chercher: il faut aller à l’astroport et essayer de récupérer l’astronef léger.


  —Bonne idée! Moi, j’en tiens toujours pour une attaque venue de l’espace. Cet appareil sera utile. Allons-y.


  Le géant caucasien enfila son scaphandre, un modèle spécial, car il avait près de deux mètres et était large en conséquence. Puis il choisit deux pistolets et en tendit un à son compagnon en assurant:


  —J’ai vérifié moi-même la charge: je veux être pendu s’ils ne fonctionnent pas.


  Cela fait, il partit d’un pas allègre.


  Le géologue, pourtant bien bâti, avait du mal à suivre sa cadence.


  Près du sas de sortie, récemment installé, une équipe de robots s’affairait, plaçant des charges destinées à bloquer le passage lorsque la nouvelle issue serait prête.


  Cinq d’entre eux les suivirent pour les escorter.


  A l’extérieur, rien d’anormal.


  Les étoiles possédaient toujours la même teinte rosée.


  —En fait, demanda Wochilov, quelle est l’action du gaz?


  —Il annihile la volonté. Les sujets touchés doivent obéir comme des automates.


  —Pas d’astronef en vue?


  —Non. Vous en tenez toujours pour des êtres extra-planétaires?


  —Bah! Je n’en sais rien. Pas d’importance; en fait, ils ne tarderont pas à se manifester. De rudes adversaires; je ne m’explique pas comment ils stoppent la réaction de fusion des bombes. Croyez-vous qu’ils aient repéré la caverne?


  —Je ne le pense pas. Nous n’avons pas été attaqués.


  —Une chance d’avoir trouvé cette grotte!


  —Et surtout qu’elle ait une alimentation d’air autonome.


  Dédaignant la cité sous globe, la petite troupe se dirigea vers la mer: l’astroport avait été installé au sommet d’une falaise proche.


  Ses installations assez rudimentaires ne comprenaient qu’un dispositif de guidage, qu’un émetteur radio et qu’un poste radar.


  Cinq hommes et une dizaine de robots assuraient son fonctionnement en temps normal.


  —Pendant que nous y sommes, chuchota Wochilov, je vais essayer d’emporter le poste radio et le système de guidage. Cela pourra être utile dans un mois.


  —Bonne idée; de mon côté, je me propose d’emmener tous les humains du poste. Doris étudiera leur comportement.


  L’astronef dressé sur sa base se découpait sur le ciel. Soudain, un éclair déchira les ténèbres.


  —Ma parole, ils tirent! cria Lespeau en se laissant tomber à terre.


  —Un désintégrant, approuva Wochilov. Nous sommes repérés. J’ai bien fait d’emporter aussi quelques grenades!


  —Vous n’allez pas tuer ces malheureux! Ils ne sont plus responsables de leurs actes, protesta le géologue.


  —Rien qu’un robot isolé…


  —En êtes-vous sûr?


  —J’ai vu sa silhouette derrière une dune de sable, affirma l’atomiste en dégoupillant son engin


  D’une main sûre, il projeta l’œuf métallique.


  Plaqués à terre, ils attendirent l’explosion.


  Une lumière aveuglante, un volcan miniature puis un bruit assourdissant…


  —La voie est libre!


  Encore quelques mètres parcourus en rampant, et Wochilov atteignit la base de l’astronef.


  —Prenez les robots, moi, je m’occupe de la mise en marche, ordonna-t-il en se hissant à bord.


  Lespeau déploya ses gardes autour de l’engin, ordonnant de faire feu sur tout intrus, même humain.


  Il ne garda avec lui que R36; cela fait, il avança à pas prudents vers le bâtiment, simple construction préfabriquée où devaient se trouver les cinq colons.


  Chemin faisant, il lui vint une idée: sa trousse de secours contenait une seringue auto-injectable emplie d’un puissant anesthésique. Pour transporter ses malheureux congénères, il serait plus prudent de les endormir afin d’éviter toute malencontreuse réaction de leur part.


  Les autres robots de l’astroport ne se manifestaient pas; le tireur était sûrement de garde; les autres devaient être déconnectés.


  Le bruit de ses pas résonnait sur la couche vitrifiée servant de terrain de décollage, et, malgré lui, la peur irraisonnée déjà ressentie à Raffoth City s’empara de lui.


  Dans la nuit calme, les constellations se déplaçaient; dans six heures environ, le jour se lèverait.


  «Allons, ne sois pas stupide! se dit-il, tu ne crois pas aux fantômes! Tout ce qui arrive s’explique logiquement. Cette planète possède des occupants; ils nous trouvent encombrants et veulent se débarrasser de nous. En fait, ils n’ont encore tué personne, et cette drogue n’agit pas éternellement. Des Terriens auraient eu une attitude similaire. Leurs réactions vis-à-vis d’étrangers surgis de l’espace auraient même été plus brutales.


  La porte de la salle commune n’étant pas verrouillée, Lespeau l’ouvrit et découvrit sans surprise ses occupants figés dans des poses diverses. Assurément, le toxique agissait vite, car l’un d’eux avait essayé de revêtir un scaphandre et n’avait pas eu le temps de l’enfiler.


  Suivi de R36, Lespeau s’approcha, prit sa seringue et injecta un centimètre cube de son contenu à chacun des cinq hommes. Aucune réaction de leur part; ils ne tressaillirent même pas à la piqûre de l’aiguille.


  Le géologue chargea un corps inerte sur son épaule. Il ordonna à son robot de l’imiter, puis regagna l’astronef et envoya trois robots chercher les autres intoxiqués.


  Cinq minutes plus tard, tous se trouvaient à bord.


  —Paré, annonça Wochilov. Nous décollons?


  —La radio et le dispositif de guidage?


  —Les autres robots les ont démontés; ils sont ici.


  —Alors, partons.


  Le léger engin s’éleva sans bruit; Wochilov utilisait des dispositifs anti-g. Au ras du sol, évitant de se profiler sur l’horizon, il guida son appareil de main de maître jusqu’à l’entrée de Raffoth Cave.


  Là, une troupe de robots prit en charge l’astronef.


  Après avoir débarqué matériel et humains, ils le couchèrent et se mirent à le haler sur un chariot.


  Lespeau et Wochilov rejoignirent Mac Pennyrile.


  —Pas d’ennuis? interrogea ce dernier.


  —Tout s’est passé pour le mieux: l’astronef, le poste radio, le dispositif de guidage et les cinq humains sont en sécurité.


  —Vous avez aussi ramené le personnel de l’astroport?


  —Après les avoir anesthésiés, je les ai fait mettre sous surveillance dans le laboratoire de biologie. La drogue a peut-être un effet passager. A l’air pur, les toxiques s’élimineront. Et puis, leur étude sera plus intéressante que celle des cobayes.


  —Ne pourrions-nous ramener ceux de Raffoth City, Marlac et les autres? questionna Wochilov.


  —Je le devrais et cela pose un terrible problème de conscience. Comprenez-moi. Si ces êtres inconnus ne trouvent plus personne lorsqu’ils arriveront, que feront-ils?


  —Ils chercheront où ils sont passes!


  —Et ils finiront par découvrir notre présence. Non; aussi cruel que ce soit, je dois les abandonner. Il faut attendre, les observer avec soin en espérant qu’ils ignorent l’existence d’autres humains.


  —Entièrement d’accord, approuva Lespeau.


  —Raisonnement logique, grogna Wochilov. Tout de même, ces pauvres gens!


  —Maintenant, allez vous reposer, ordonna Mac Pennyrile. Toute la colonie travaille par équipes. Six heures de sommeil vous permettront de récupérer. Vous l’avez bien gagné. Demain, j’aurai besoin de vous pour d’autres missions.


  —Quand la nouvelle issue sera-t-elle percée?


  —Dans deux heures au plus tard. Les robots travaillent en ce moment à fermer celle qui a servi à rentrer l’astronef. Un rocher monté sur vérins hydrauliques la dissimulera. Bonne nuit, si j’ose dire! Nous avons tous besoin de récupérer.


  Lespeau fila droit vers le laboratoire de biologie.


  Sans s’occuper des laborantins et des robots qui s’affairaient autour des rescapés de l’astroport, il se jeta sur un lit de camp et s’endormit comme une masse d’un sommeil sans rêves.


  Quelques instants plus tard, du moins à ce qui lui sembla, une main légère le secoua.


  Il émit des protestations indistinctes, se retourna, ouvrit enfin les yeux et reconnut le doux visage de Doris Spencer.


  —Allons, debout, paresseux! plaisanta-t-elle.


  —Oh! gémit-il, pas déjà. Laissez-moi encore un peu dormir.


  —J’ai besoin de vous: les colons de l’astronef reprennent conscience.


  —Ah bon! Alors, je viens…


  Lespeau alla prendre une douche. Cela lui éclaircit un peu les idées. Puis il avala un copieux petit déjeuner, selon son habitude. Il préférait en effet les coutumes anglo-saxonnes et ne pouvait tenir le coup jusqu’à midi sans un lest substantiel. Cela fait, il revint au laboratoire. Doris l’attendait.


  —Toujours rien de neuf là-haut? interrogea-t-il.


  —Non, le «soleil» vient de se lever. La situation est inchangée…


  —Incompréhensible. Ces visiteurs inconnus devraient tout de même se manifester.


  —Ils se méfient peut-être?


  —De quoi? Je me le demande! Nous sommes impuissants devant eux comme des nouveau-nés devant une bête féroce!


  Les intoxiqués avaient été couchés dans un dortoir spécial. Par prudence, ils étaient tous attachés avec des camisoles de force.


  Lespeau s’approcha du premier lit.


  —Alors, mon vieux! Comment vous sentez-vous?


  L’interpellé le toisa d’un air goguenard.


  —Et vous? Qu’est-ce qui vous prend de me ficeler sur ce plumard?


  Un peu interloqué, la biologiste se pencha sur lui; elle souleva sa paupière, examina la pupille de l’œil.


  —Légère mydriase, déclara-t-elle. Non, le poison n’agit plus.


  —Et alors? Allez-vous m’expliquer, à la fin. Depuis que je suis réveillé, on ne cesse de me regarder comme une bête curieuse, de me faire des prises de sang, des électro-encéphalogrammes, que sais-je encore? Je me sens en pleine forme!


  —Vous ne vous souvenez de rien?


  —Me souvenir de quoi? J’étais de garde à l’astroport avec les copains. Il faisait beau temps, nous parlions d’aller faire un tour au bord de la mer, et puis je me suis retrouvé dans cette turne.


  —Quel traitement leur avez-vous donné? demanda le géologue à Doris Spencer.


  —Simplement une perfusion de sérum glucosé hier soir. Ensuite, divers examens, tous normaux d’ailleurs. Sommeil paisible, presque physiologique.


  —Ils ont cuvé la drogue. Tant mieux. J’avais peur qu’ils ne restent idiots.


  Il reprit à l’adresse de son patient:


  —Prenez patience. Nous allons vous détacher, mais il faudra rester tranquille. Vous avez été intoxiqué par un gaz. Des êtres inconnus ont pollué l’atmosphère planétaire; tous les humains de la surface ont été atteints.


  —Non? Pas d’autres rescapés?


  —Ceux de Raffoth City n’ont pu être transportés.


  —A cause des assaillants?


  —Ils ne se sont pas encore manifestés.


  —Et ici?


  —Notre oxygène vient du sous-sol. Personne n’a été atteint. Ceux de la station sous-marine doivent aussi être indemnes.


  —Que dois-je faire? demanda le laborantin de garde.


  —Surveillez-les. Renouvelez les examens dans la soirée. Pour dormir, un léger sédatif. Avez-vous du nouveau avec les cobayes?


  —Cette substance agit comme inhibitrice de la monoaminooxydase. Cependant, elle est beaucoup plus puissante que nos produits, et les antidotes classiques n’agissent pour ainsi dire pas.


  —Continuez, nous finirons par trouver un remède. Le principal est que ces braves gens s’en soient tirés sans dommage, reprit le géologue. Maintenant, je vais aller voir Mac Pennyrile. Peut-être m’apprendra-t-il du nouveau.


  Tous les membres du conseil étaient réunis autour du chef de la colonie. Ils affichaient des mines sombres qui ne présageaient rien de bon.


  —Ah! voici Lespeau! annonça Palino. Que deviennent nos patients?


  Là-dessus, il se mit à fredonner une chansonnette napolitaine d’un air détaché.


  —En pleine forme; ils commencent à protester contre leur détention. Et à la surface?


  —Toujours rien…


  —Palino, cessez! Vous êtes incurable, ronchonna Müller.


  —Ne faudrait-il pas en profiter pour ramener nos amis de Raffoth City? reprit le géologue sans tenir compte de l’interruption.


  —Nous en discutions, déclara Mac Pennyrile. Je suis toujours farouchement opposé à cette mesure. Ce serait faire courir un grand danger aux occupants de la caverne. Non! Je préconise plutôt une expédition vers la cité sous-marine: il faut établir une liaison souterraine et savoir s’ils sont saufs.


  —Le fouisseur est-il prêt?


  —Müller y a travaillé toute la nuit. Il vous attendait pour procéder aux essais.


  —Parfait. Moi, je suis d’accord. Mon assistant me remplace au laboratoire.


  —Alors, partez; nous allons continuer à surveiller la plaine. Les robots ont installé une caméra panoramique près de la nouvelle entrée. En cas d’imprévu, nous vous contacterons par câble. Pas d’émissions intempestives. Il faut éviter de nous faire repérer.


  Müller paraissait en pleine forme, avalant chope sur chope. En fait, il adorait bricoler, et son imagination pleine de ressources ne se trouvait satisfaite que lorsqu’il avait mis au point un engin nouveau.


  Il présenta le fouisseur avec l’orgueil d’une mère pour son enfant.


  —Voyez, déclara-t-il, j’ai utilisé des procédés éprouvés. Déplacement sur chenilles; à l’avant, un désintégrant modifié. L’énergie dégagée par les modèles classiques aurait provoqué un dégagement de chaleur gênant. Mon appareil provoque la rupture des liaisons moléculaires la roche devient pulvérulente; alors, ces spires l’attaquent, dégageant le passage. J’ai aussi prévu des engins spéciaux pour chargé les déblais; cela parce que nous désirons établir un tunnel définitif entre Raffoth Cave et la cité sous-marine. En général, le fouisseur n’a nullement besoin d’être débarrassé du sable pulvérulent. Autonomie: douze heures avec dix hommes à bord. Au total, je suis assez satisfait; il rendra sûrement service sur cette planète percée de multiples grottes.


  —Formidable! approuva Lespeau. Plus de problèmes désormais pour l’exploration du sous-sol. Plus de fastidieuses expéditions spéléologiques. J’ai hâte d’en avoir terminé avec cette mission au golfe de Moscou pour m’attaquer au problème de ce mystérieux courant d’air. Cette fois, nous irons jusqu’aux limites de la lithosphère s’il le faut!


  —Tout est paré. Quand vous voudrez…


  Le jeune géologue faisait le tour de l’appareil, l’examinant d’un œil attentif. Il resta un moment sans répondre.


  Le fouisseur avait l’aspect d’un long fuseau bleuté.


  A l’avant, outres les spires, se trouvaient deux sortes de pattes griffues et de gros projecteurs carénés. Le sas était à l’arrière avec les antennes. Six roulements à chenilles munies de crampons l’entouraient.


  Son inspection terminée, il acquiesça:


  —D’accord, allons-y!


  Tous deux s’enfilèrent par l’étroite ouverture.


  A l’intérieur, outre le tableau de bord, peu de choses: des sièges transformables en matelas, plusieurs scaphandres, des armes et des caisses de ravitaillement.


  Müller verrouilla la porte et s’installa aux commandes.


  Il alluma les phares, orienta le gyroscope à inertie servant au guidage, puis mit les chenilles en marche.


  Le fouisseur se dirigea à bonne allure vers la paroi de la grotte tournée vers la mer.


  Par les hublots latéraux, Lespeau aperçut les colons faisant des signes d’adieu.


  Les spires furent alors lancées et, avec un léger vrombissement, attaquèrent le mur de calcite.


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Rantal, la cité sous-marine installée dans un golfe proche, se trouvait à cinq kilomètres au large de la côte.


  En temps normal, les liaisons se faisaient par héli; un mésoscaphe de la base venait accoster l’appareil et y prenait divers produits de première nécessité, fournissant en échange les fruits de mer recueillis par ses plongeurs.


  En effet, les champignons assuraient le ravitaillement de base; les synthétiseurs, à partir des molécules protéiques, confectionnaient des succédanés variés allant du rôti de bœuf aux saucissons chers à Lespeau. Cependant, pour beaucoup de Terriens, ces produits de remplacement étaient loin de posséder l’arôme des plats d’origine naturelle, et ils appréciaient les poissons et crustacés péchés sur les fonds proches de Rantal. Contrairement à la faune terrestre, la chair des animaux marins s’était montrée tout à fait comestible et même particulièrement savoureuse. Cet appoint offrait de plus l’avantage d’apporter divers oligo-éléments nécessaires à un bon équilibre diététique.


  Dès les premiers instants, Lespeau fut étonné du silence avec lequel le fouisseur forait son tunnel.


  Il se pencha sur un hublot latéral; rien n’était perceptible; un nuage de poussière impalpable masquait tout.


  —A quelle vitesse avançons-nous? interrogea-t-il.


  —Environ vingt-cinq kilomètres à l’heure. Je ne donne pas toute la vitesse pour cet essai.


  —Il faudra donc un peu moins d’un quart d’heure pour joindre nos amis. Toutes les roches sont-elles aussi perméables?


  —Evidemment pas: le granit, par exemple, se laisse moins bien pénétrer. La zone littorale est formée de cette roche; plus loin, je ne sais pas.


  —Et les débris, que deviennent-ils?


  —Vous connaissez les tarets?


  —Ces vers de bois qui percent la coque des vaisseaux?


  —Oui. Eh bien, ils procèdent comme nous, en rejetant la poudre de bois dans le conduit qu’ils viennent de forer.


  —Et dans une faille comme celle qui part de la caverne?


  —On peut rouler sur le sol tant qu’il est assez plat, ou encore naviguer dans les torrents; ensuite, le plus simple est de mettre en marche les deux spires pour se frayer le chemin.


  —En cas de panne, serions-nous bloqués?


  —Oh! Il y a peu de chance que cela arrive; j’ai deux moteurs autonomes, et un seul suffit à frayer un chemin au fouisseur.


  —Avec cet appareil, la vie sera très simplifiée. Toutes les grottes seront aisément reliées les unes aux autres; la colonie peut se développer sans restriction.


  —A condition de trouver le moyen de se débarrasser de nos mystérieux Wolféens.


  —Je commence à me faire une idée sur eux. A mon avis, ils habitent cette planète.


  —Heureux de vous voir partager mon point de vue. Quels indices avez-vous trouvés?


  —Simple déduction: cette planète est pestilentielle; animaux et végétaux contiennent de mortels poisons; il serait donc logique que ses habitants possédassent des connaissances toxicologiques très développées.


  —Je suis de votre avis. De plus, rien ne prouve qu’ils soient animés de mauvaises intentions; pour eux, ce gaz est probablement inoffensif. Ils n’ont pas cherché à tuer, mais seulement à mettre hors d’état de nuire.


  —Là, je serai plus réservé. Je les crois tout à fait conscients de leurs actes. De toute façon, cela ne change rien quant aux mesures à prendre. Nous devons trouver un antidote.


  —Les travaux avancent?


  —Le produit chimique devra être isolé; j’espère que vous donnerez un coup de main à Doris. Ensuite, il suffira de l’expérimenter pour voir à quel groupe il appartient. Sur Terre, il existe des drogues similaires; elles ont cependant une action moins spectaculaire.


  Le fouisseur poursuivait sa marche.


  Il donnait entière satisfaction, et les deux hommes étaient ravis. Au bout d’un quart d’heure, Müller piqua vers la surface.


  —J’ai pris une bonne marge de sécurité, déclara-t-il; il ne s’agit pas de perforer le dôme protecteur. D’après mes calculs, nous quitterons la couche rocheuse du fond à une centaine de mètres de Rantal. Ensuite, simple question de navigation pour entrer par le sas.


  L’appareil fit irruption du sol dans un nuage de vase.


  Une légère explosion se fit alors entendre.


  Lespeau interrogea Müller du regard.


  —Rien d’inquiétant: une grenade pour empêcher la mer de pénétrer dans le conduit. Je stoppe maintenant pour pouvoir m’orienter.


  Il localisa facilement le dôme à l’aide d’un sondeur à ultrasons.


  Avec ses installations annexes, la base de Rantal avait à peu près quarante mètres de diamètre.


  Sur sa gauche, s’étendait un vaste champ d’algues rouges dont les longs thalles rubannés flottaient au gré des courants. Plus loin, des spongiaires dressaient des fûts ramifiés perforés de multiples alvéoles.


  Des essaims de poissons serpentiformes se jouaient dans leurs méandres, poursuivant des légions de crustacés à l’aspect de grosses crevettes, possédant de longues antennes en éventail.


  Dissimulés parmi les rocs, de gros animaux cuirassés de plaques violacées agitaient sans cesse des tentacules munis de ventouses et faisaient des ravages parmi les imprudentes bestioles s’aventurant à proximité.


  Les dernières particules en suspension se déposaient, étincelant comme des lucioles sous la lueur des projecteurs.


  Le fouisseur envoya un message de reconnaissance; plusieurs nageurs en scaphandre vinrent à sa rencontre et, par signes, le dirigèrent dans un sas.


  Les pompes se mirent en action et, lorsque la dernière goutte d’eau eut disparu, la seconde porte s’ouvrit.


  —Allons-y: sortons! dit Müller. Mission accomplie.


  Un gros homme replet au teint rubicond les accueillit. C’était Dattigny, commandant de la base sous-marine, un autre Français, réputé comme amateur de bonne chère.


  Il les reçut avec un large sourire.


  —Ce vieux Lespeau! Müller! Quelle bonne surprise!


  Puis, faisant le tour du fouisseur, il ajouta:


  —Drôle d’engin! Où avez-vous péché ça?


  —Fabriqué à Raffoth Cave; fore des tunnels à trente à l’heure, perce les roches les plus compactes, répondit Müller avec orgueil.


  Dattigny les prit chacun par le bras et les entraîna.


  —Arrivez par ici et racontez-moi ce qu’il arrive à la surface. Il s’en passe de belles, paraît-il.


  —Tu es au courant du gaz tpxique?


  —Les mésoscaphes m’ont averti: atmosphère soudain polluée par des sphères mystérieuses. Rantal n’a pas été touchée; nous tirons notre oxygène de l’eau. L’arrêt des liaisons radio et votre curieux tir antiaérien m’ont plongé dans la stupéfaction. J’attendais avec impatience des explications.


  Tous se retrouvèrent installés devant des verres remplis.


  Boisson anisée pour les deux Français, bière pour Müller.


  —D’abord, avez-vous faim? demanda Dattigny. On m’a ramené de succulents kantens. Grillés aux algues, délicieux; à s’en lécher les babines.


  Sans même attendre la réponse, il fit servir une copieuse collation aux deux arrivants qui apprécièrent comme il se doit la chair tendre, dorée à point.


  Leur hôte les laissa se régaler en paix et, lorsqu’ils eurent terminé, s’exclama:


  —Ma parole, vous devez jeûner à Raffoth Cave! Quel appétit! Maintenant, expliquez-moi pourquoi vous n’avez pas démoli ces sphères?


  —Très simple: les missiles envoyés pour les intercepter n’ont pas fonctionné, déclara Müller.


  —Pas fonctionné? Allons donc? Les mésoscaphes ont fort bien observé le lancement et les interceptions. Ces sphères étaient lancées de curieux engins à faible vitesse. Pourquoi avez-vous cessé le tir?


  —Tu en as de bonnes! s’exclama Lespeau. Les expéditeurs de ces sphères ont perturbé le fonctionnement de notre D.CA. Pas possible de démolir leurs missiles. Toute la population de Raffoth City l’a constaté en le déplorant d’ailleurs, car nous n’y comprenons rien.


  Le gros homme gloussa.


  —Ma parole, ils sont tous fous! dit-il. Le rapport des mésos est formel: votre tir a bel et bien détruit les engins ennemis. Et ce gaz, quelle action a-t-il?


  —Il paralyse l’esprit d’initiative des humains.


  Dattigny fronça les sourcils.


  —Etes-vous sûrs de ne pas avoir été intoxiqués vous aussi?


  —Notre air vient des profondeurs, protesta Lespeau d’un ton vexé; il a été analysé. Pas trace de toxique.


  —Et, cependant, vos armes ont bel et bien explosé sans que vous vous en aperceviez. Il y a quelque chose de louche là-dessous. Vous avez dû subir l’action d’un autre poison qui a troublé vos perceptions sensorielles. Ces missiles ennemis n’existaient que dans votre imagination: il s’agissait en fait de chars volants tirés par de grands oiseaux!


  Müller intervint alors.


  —Voilà qui expliquerait bien des choses. Même nos scaphandres sont alimentés par l’air de la caverne. Seule, Rantal produit son oxygène à partir de l’eau; sa pureté est certaine. A Raffoth Cave, nous ne sommes sûrs de rien, tous ses habitants doivent être la proie d’hallucinations. Dieu sait alors ce qu’il a pu se passer en réalité à la surface! Marlac et ses hommes sont peut-être morts…


  —Sale histoire, reprit Dattigny. Un seul moyen d’y voir clair: emporter une provision de notre oxygène et ne respirer que lui.


  —Bonne idée! Vous l’enverrez par le conduit foré par le fouisseur, mais il faudra augmenter sa production, approuva Müller.


  —Ce sera une épreuve décisive. Au bout d’un certain temps, ce toxique s’éliminera, et nous récupérerons des fonctions intellectuelles normales, dit Lespeau.


  —Je n’aurais jamais cru une pareille chose possible…


  —Oh! Doris m’a parlé de drogues similaires: des substances hallucinatoires utilisées par les psychiatres dans certaines maladies. Elles provoquent des visions colorées; le sujet vit dans un univers à part. Il voit des spectacles extraordinaires; les sons eux-mêmes provoquent des visions colorées, paraît-il. Pas de doute, les Wolféens sont passés maîtres dans l’art de manier ces produits. Ils nous bernent comme des enfants. Nous ne pouvons voir ce qu’il se passe en réalité.


  Lespeau fit une pause, but une gorgée et poursuivit:


  —Mais voilà, Rantal pourra-t-elle fournir assez d’oxygène?


  —Question de jours, affirma Dattigny toujours optimiste. La matière première ne manque pas. Notre pile possède une grosse capacité. En outre, je puis utiliser l’installation de secours en attendant qu’une autre soit prête. Pour commencer, seuls, les membres du conseil auront le droit de porter des scaphandres. En posant des canalisations dans le tunnel foré par le fouisseur, Raffoth Cave sera alimentée en air pur. Evidemment, cela demandera pas mal de temps. Le plus simple serait de filtrer le vent des profondeurs…


  —Je vais m’en occuper dès notre retour, affirma Lespeau.


  —Et les liaisons, comment s’effectueront-elles? Par radio?


  —Non! Le fouisseur posera un câble. Il faut éviter toute émission pouvant manifester notre présence, déclara Müller.


  —J’ai fait charger dans la cabine quelques denrées alimentaires et des cylindres d’oxygène comprimé.


  —Cette fois, nous partirons directement d’ici. Faites installer une fermeture étanche après notre départ. Merci et à bientôt, dit le physicien en conclusion.


  Après une cordiale poignée de main, les deux hommes regagnèrent l’appareil. L’habitacle était plein à craquer.


  Une grosse bobine placée à l’arrière assurait le déroulement du câble de liaison.


  Müller fit un dernier signe de main aux colons assemblés sur la place centrale de Rantal; il referma la porte et s’installa aux commandes.


  L’engin démarra en douceur; il prit une inclinaison de trente degrés et s’enfonça dans le sol.


  —Première chose: localiser le tunnel par où nous sommes venus, marmonna le physicien. Je possède deux instruments de mon invention qui rendront ce travail aisé. Je les ai baptisés géogoniomètres. Même principe que le fouisseur miniaturisé. Contiennent des émetteurs sonores. Voici comment ils fonctionnent: j’immobilise notre appareil comme ceci, puis j’expédie mes deux engins. Ils prennent une route divergente de la nôtre, s’écartant de l’axe de notre tunnel. Une fois arrivés à deux kilomètres, ils commencent à envoyer des tops sonores que je recueille. Si l’un des faisceaux traverse une cavité de taille connue, les ondes reçues sont modifiées. Je n’ai plus qu’à laisser le calculateur électronique donner la distance où se trouve cette faille. Bien entendu, une vaste grotte donnerait des résultats différents. Lorsque je ne constate aucune modification dans la transmission des ondes – ce qui est le cas – je fais monter ou descendre mes deux goniomètres. A un moment donné, ils me donnent le renseignement voulu. Voyez: trente-cinq degrés à bâbord, douze degrés au-dessus. Il ne me reste qu’à récupérer mes deux appareils.


  —Beau travail! Nous avons besoin d’un guidage précis lorsque nous rechercherons la source de ce fameux courant d’air.


  —Nous repartons! annonça Müller en appuyant sur un bouton du tableau de bord.


  Contrairement à son attente, le véhicule resta immobile.


  —Zut! Une panne, remarqua Lespeau.


  —Cela peut arriver, protesta le physicien d’un air vexé. J’ai travaillé à la hâte. Probablement un simple court-circuit, l’affaire de quelques minutes.


  S’emparant d’une clef magnétique, il se mit en devoir de démonter le clavier de commandes. Un inextricable fouillis de câbles et de fils apparut.


  Müller vérifia les connexions l’une après l’autre, l’état des plots et des soudures. Une demi-heure plus tard, il releva la tête et annonça d’un air dépité:


  —Rien. Tout est normal.


  —Dans le moteur, peut-être? suggéra Lespeau.


  —Oui, à moins que l’une des spires ne soit coincée. Je vais aller voir.


  —Dehors? s’étonna le géologue.


  —Pourquoi pas? Il n’y a aucun danger.


  —Soyez prudent.


  Müller ouvrit la porte du sas et se glissa entre les plaques blindées et les parois rocheuses. Quelques instants après, il revint l’air triomphant.


  —C’est une spire. Mal protégée: les débris de roches l’ont coincée; un fusible avait sauté. Il faudra prévoir une meilleure protection. Pour le moment, je l’ai débranchée. Une seule suffira à regagner le premier tunnel. Là, le travail sera beaucoup moins difficile; la seconde tiendra jusqu’à Raffoth Cave.


  Aidé de Lespeau, il remit l’intérieur de la cabine en état, puis le fouisseur démarra sans encombre.


  Le géologue poussa un soupir de soulagement.


  —Une chance que vous en ayez prévu deux! remarqua-t-il.


  A petite vitesse, l’engin regagna en cahotant la base terrienne. A mi-chemin, il rencontra les robots occupés au travail de déblaiement. Dès lors, il utilisa ses chenilles et atteignit rapidement la caverne.


  Laissant Müller s’occuper des réparations, Lespeau gagna la salle du conseil. Tous l’attendaient avec impatience.


  —Pourquoi ce scaphandre? s’enquit Mac Pennyrile.


  —Un moment, je vais vous le dire! répondit l’interpellé en se dirigeant vers l’écran donnant des vues de la surface.


  Il s’attendait certes à de l’imprévu, mais le spectacle qu’il contemplait lui coupa le souffle.


  Dans le ciel clair, au-dessus du globe de plastex, des dizaines d’êtres étranges s’affairaient.


  De grandes ailes pourpres partaient de leur dos. Elles étaient veinées de noir et luisaient sous les rayons de Wolf.


  Une tête chauve, un visage glabre, des yeux cruels sans paupières, un bec acéré, leur donnaient un air de cruauté sadique.


  Plus trace d’humains ni de leurs installations à Raffoth City. Les créatures ailées se posaient, passaient par le sas, puis repartaient, emportant les derniers restes des machines amenées à grand-peine de la Terre.


  Toutes les sphères avaient, elles aussi, disparu.


  A proximité, un vaste char muni d’ailes attendait.


  Quatre oiseaux géants l’entouraient; à un signal donné, il s’éleva et fila à toute allure vers l’horizon brumeux.


  Lespeau en avait assez vu.


  Il se dirigea vers un siège et s’y laissa lourdement tomber.


  —Qu’avez-vous? Un malaise? demanda Palino inquiet.


  —Non, ce n’est rien.


  Il respira un grand coup et poursuivit:


  —Müller et moi avons pu atteindre Rantal. Tous les colons sont en bonne santé. Dattigny a fait une découverte capitale: nos bombes, nos missiles fonctionnent parfaitement. Nous sommes le jouet d’hallucinations. L’air de la caverne est empoisonné. Voilà pourquoi je garde ce scaphandre.


  L’annonce de cette incroyable nouvelle déclencha un beau remue-ménage.


  —Quoi? Vous êtes sûr?


  —Impossible. Les analyses n’ont rien donné!


  —C’est vous qui êtes malade…


  —Mettons des scaphandres: nous verrons bien.


  —D’ailleurs, vous aviez un scaphandre lorsque vous êtes allé à la cité sous globe…


  —Evidemment! reprit Lespeau avec accablement, mais les cylindres contenaient l’air de la caverne… Faites comme moi: le fouisseur a ramené de l’oxygène produit à Rantal. Lorsque le poison sera éliminé, regardez le téléviseur.


  Des robots furent aussitôt envoyés au laboratoire de physique.


  Cependant, Wochilov s’impatientait.


  —Tonnerre! Dites au moins ce que vous avez vu!


  —Cette planète possède des habitants. Müller avait raison. Vous aussi, d’ailleurs, car ils nous ont joué un sale tour. Les colons de la surface ont été emmenés en captivité. Toute la cité a été pillée. Nos missiles ont parfaitement fonctionné, les gens de Rantal ont pu le constater. Le produit polluant notre atmosphère empêche une vision normale des événements. C’est la drogue la plus diabolique dont j’aie jamais entendu parler. Nos ennemis ne se cachent pas, et pour cause: impossible à nos sens abusés de les détecter. Des créatures ailées, écarlates, passées maîtres dans l’art de manier les poisons…


  Les robots revenaient. Tous les assistants se précipitèrent, se disputant les scaphandres.


  —Du calme, voyons! ordonna Mac Pennyrile, il y en a pour tous.


  —Les membres du conseil seulement, fit remarquer Lespeau. Dattigny fournira d’autres cylindres plus tard.


  Bientôt tous furent équipés.


  Ils se précipitèrent alors vers l’écran et remarquèrent désappointés:


  —Qu’est-ce que vous racontez?


  —Il n’y a personne…


  —La cité sous globe n’a pas été pillée…


  —Un peu de patience, conseilla Lespeau. Je vous ai prévenus, le toxique doit s’éliminer. Laissez le temps à votre organisme de se débarrasser de lui. Un quart d’heure suffira.


  Tous se calmèrent et vinrent reprendre place sur leurs sièges.


  —Alors, protesta Wochilov, nous n’allons pas rester assis sans rien faire. Que proposez-vous?


  —Dans quelques minutes, vous allez pouvoir vérifier mes dires, reprit Lespeau. La situation, sans être désespérée, est sérieuse. Cette planète possède des habitants pour lesquels les Terriens sont des intrus. Ils ont une technologie différente de la nôtre, très en avance sur le terrain de la chimie. Un bon point pour notre colonie: Raffoth Cave ne paraît pas repérée. Il faut avant tout obtenir de l’air pur. Pour cela, le fouisseur sera précieux: avec lui, je me fais fort de trouver l’origine de ce vent des profondeurs et de découvrir s’il est ou non pollué. Pendant ce temps, Doris Spencer et Müller devront trouver des antidotes ou des filtres capables d’éliminer ces toxiques. Pas d’urgence pour le moment: Rantal City nous enverra de l’oxygène produit par électrolyse de l’eau. Lorsque nous aurons récupéré nos facultés normales, il faudra trouver le repère de nos ennemis et les détruire.


  —Beau programme, cependant rien ne prouve qu’ils ne possèdent pas d’autres armes, objecta Palino. De plus, l’air n’est peut-être pas le seul responsable. Les champignons ne contiennent-ils pas, eux aussi, des toxines indécelables?


  —J’y ai songé. Le fouisseur a ramené des aliments de la cité sous-marine. Eux, en tout cas, n’ont pas subi l’action de ces drogues. Jusqu’à nouvel ordre, il faudra les utiliser. Du moins pour les membres du conseil. Ainsi, il sera aisé de déterminer l’agent vecteur.


  Wochilov, pendant ce temps, s’était approché des écrans.


  —Ça y est! rugit-il, je les vois, ces vipères lubriques.


  De nouveau, tous se précipitèrent.


  —Seigneur! Quelles horreurs, confirma Palino qui entonna un air des Walkyries.


  —Des ailes, un bec de rapace. Ils doivent nicher dans des arbres ou dans les montagnes. Difficile de passer la planète au peigne fin, souligna Mac Pennyrile.


  Il poursuivit:


  —La preuve est faite. Je partage le point de vue de Lespeau. Pas d’objections?


  Tous approuvèrent les mesures préconisées.


  Le géologue fut donc chargé de repartir avec le fouisseur et de pousser ses investigations aussi loin qu’il le faudrait.


  En sortant, il se rendit au laboratoire de biologie pour savoir si Doris avait progressé dans ses recherches.


  Dans la grotte, robots et colons s’affairaient, transportant la cargaison du fouisseur dans les locaux du conseil.


  Des gardes avaient été postés autour, car, malgré toutes les précautions, la nouvelle risquait de filtrer. D’ailleurs, le port du scaphandre par les membres du conseil allait paraître curieux.


  Mac Pennyrile avait suffisamment d’ennuis sans devoir faire face à une émeute.


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le géologue repéra de loin la chevelure blonde de la jeune femme au-dessus d’un fouillis de tubes et d’éprouvettes.


  —Jacques! s’écria-t-elle en courant vers lui. Je suis ravie de vous voir, mais pourquoi ce scaphandre? Vous repartez en mission?


  —Hélas, oui! Mac Pennyrile m’a ordonné d’utiliser le fouisseur pour élucider définitivement cette question du vent des profondeurs.


  —Et ceux de Rantal, que deviennent-ils?


  —Rien d’anormal de ce côté. Le tunnel creusé va permettre d’établir des liaisons régulières.


  —Vous ne m’avez toujours pas répondu au sujet du scaphandre.


  Lespeau l’entraîna à l’écart.


  —Pour l’instant, impossible d’en parler. Tous les membres du conseil le portent. Evidemment, les colons trouveront curieuse cette soudaine manie. La mesure sera généralisée dès que possible. Je ne puis rien dire de plus. Et vos recherches?


  —La prostration peut être combattue par des dérivés amphétaminés. L’un des rescapés s’est porté volontaire: il a respiré l’air du dehors, puis je l’ai traité. Au bout d’un quart d’heure, il avait récupéré une mobilité normale et une partie de ses fonctions intellectuelles. Je vais essayer un produit voisin. Cette fois, j’ai bon espoir de réussir complètement.


  —Splendide! A la réflexion, il serait bon d’aller voir Mac Pennyrile. Etant donné la nature de vos travaux, il jugera sans doute opportun de vous mettre dans la confidence.


  —Quelle confidence? Ma parole, Jacques, vous jouez au conspirateur! Il y a du nouveau, et vous me le cachez…


  Le géologue se trouvait fort embarrassé, il ne savait que répondre. Une rumeur venant du dehors le tira d’ennui.


  —Que se passe-t-il? demanda Doris Spencer.


  —Je l’ignore. Allons voir.


  Une troupe houleuse s’était assemblée devant la salle du conseil; des colons se heurtaient aux robots qui essayaient de les empêcher de passer.


  Des exclamations fusaient.


  —Nous voulons savoir ce qu’il se passe!


  —Pourquoi réserver la cargaison du fouisseur aux dirigeants?


  —Des explications!


  —Mac Pennyrile, montrez-vous!


  —Travailler, d’accord, mais qu’on nous dise au moins pourquoi.


  —Moi, je me mets en grève…


  —On se moque des pauvres types! Il n’y en a que pour les gros bonnets.


  —Et la démocratie, alors?


  —Réunissons une assemblée plénière et élisons un nouveau conseil!


  Puis la foule se mit à scander:


  —Mac Pennyrile! Mac Pennyrile! Mac Pennyrile!


  Le chef de la colonie apparut.


  —Regardez-le! dit une voix. Pourquoi ce scaphandre à l’intérieur de la caverne?


  —Oui, pas de faveurs: des scaphandres pour tous.


  —Mes amis, mes amis, un peu de silence…


  —Sale planqué!


  —Démission…


  —Laissez-le parler!


  —Du calme, voyons! hurla Wochilov en sortant comme un diable de sa boîte.


  L’organe puissant du géant russe domina les cris des manifestants. La barbe en bataille, il étendit les bras et fit signe aux meneurs de se taire. Mac Pennyrile put se faire entendre.


  —Si je comprends bien, déclara-t-il, vous voulez des scaphandres et aussi savoir ce qu’il se passe. Qu’à cela ne tienne, vous aurez satisfaction. Chaque colon sera autorisé à porter son vêtement protecteur dans la caverne. Pourquoi? Parce qu’une attaque par gaz est toujours possible. L’air de la grotte risque de se trouver soudain pollué. Pour en finir avec cette menace, Lespeau va s’assurer de l’origine de ce vent et de sa pureté. Certains protestent parce que les produits ramenés de Rantal ont été mis sous bonne garde… Loin de moi l’idée de me les approprier. Désignez trois délégués. Ils verront qu’il ne s’agit que de cylindres d’oxygène; la production de Raffoth Cave étant insuffisante, les colons de Rantal ont promis de nous en envoyer par le nouveau tunnel. Simple mesure de prudence. Le conseil veut éviter toute surprise en portant nuit et jour des scaphandres. Uniquement pour pouvoir réagir sans délai en cas d’attaque. Imitez-nous si cela vous chante! Vous manquez d’informations; très simple, rien de neuf, voilà tout. Vos délégués s’en assureront en contemplant les écrans de télévision. Cela dit, je vous en prie, soyez raisonnables, reprenez le travail dès que vous aurez le rapport de vos émissaires.


  Un conciliabule réunit la troupe des protestataires, puis trois colons s’avancèrent.


  Ils pénétrèrent dans les locaux réservés et en ressortirent au bout de dix minutes, l’air satisfait.


  —Tout va bien, déclarèrent-ils, dispersez-vous.


  —Ouf! soupira Lespeau, il s’en est tiré. Maintenant, Doris, allez voir Mac de ma part. Moi, je rejoins Müller. A bientôt.


  Perplexe, Doris Spencer le regarda s’éloigner et se dirigea vers le chef de la colonie. Celui-ci fit signe aux robots de la laisser passer et lui parla longuement à voix basse.


  Au laboratoire de physique, l’activité avait repris.


  Müller, penché sur les spires, fixait des plaques de protection; il serra quelques boulons, puis se releva.


  —Ah! Lespeau, vous arrivez à pic! Je viens de terminer. Cette fois, je suis sûr que nous n’aurons pas d’anicroches. A quand le départ?


  —Dès que possible.


  —Bon, quelques pièces de rechange à charger, et nous filons. Au fait, j’ai entendu des cris, rien de grave?


  —Des mécontents. Affaire réglée.


  —Parfait. Voyons, reprit-il en parlant à ses assistants. Embarquez les derniers colis. Doucement, voyons! Dites-moi, Lespeau, la liaison par fil fonctionne-t-elle jusqu’à la nouvelle caverne?


  —Oui; de plus, j’y ai laissé un robot.


  —Bon, j’emporte cinq bobines de câbles, dix géogoniomètres avec huit géophones ultrasensibles qui captent les sons à grande distance. Voilà. Allons-y.


  Les deux hommes, accompagnés de cinq robots, s’installèrent dans la cabine. Le véhicule démarra et prit la direction de la faille par où Lespeau avait établi la liaison avec la deuxième caverne.


  Pendant dix minutes, il roula sur ses chenilles, évitant les obstacles constitués par les festons d’aragonite. Le passage assez large lui permettait d’avancer sans utiliser ses spires.


  Puis Müller préféra piquer directement dans le sol pour suivre une route plus directe. A trois reprises, il utilisa ses goniomètres pour se repérer.


  L’appareil fonctionnait à la perfection; il déboucha directement au pied de la corniche où Lespeau avait laissé son robot en faction. Les puissants phares de l’engin baignaient de clarté l’immense cavité.


  Du haut de la plate-forme descendait une énorme pendeloque mammelonnée par les dépôts successifs de calcaire.


  A gauche, des concrétions formaient une sorte de table hérissée de cristaux aigus. Tout autour de la salle, des encorbellements en feston réfléchissaient la lumière crue des projecteurs.


  Une calme rivière s’étalait en paresseux méandres au centre; des dépôts de calcite formaient une berge plate, une sorte de plage, rappelant en certains endroits une banquise immaculée. Sur ses bords, des cristaux bizarrement contournés ressemblaient à de grosses fleurs d’edelweiss.


  —Nous descendons? proposa Lespeau.


  —Quelques minutes seulement; il faut poursuivre notre route sans tarder. Pendant ce temps, je vais jeter un coup d’œil aux spires. Ensuite, vous me donnerez le câble de liaison.


  —Au moins, avec cet appareil, rien à craindre des monstres troglodytiques.


  R26 demeurait fidèle au poste, là où le géologue l’avait laissé lors de sa première exploration.


  Sur l’appel de son maître, il arriva, portant le combiné fixé aux fils téléphoniques.


  —R26, rapport, ordonna Lespeau.


  —Cinq volatiles m’ont approché, je les ai éloignés avec le désintégrant. Rien à signaler en dehors de cela.


  Tous deux se dirigèrent alors vers le fouisseur.


  Au passage, Lespeau ramassa une curieuse macle cristalline assez semblable à une rose des sables; il la mit dans sa poche pour la donner à Doris à son retour.


  —Joli coin, dit-il à son compagnon.


  —Pas mal! Ah! voici le câble. Je vais le relier au nôtre.


  Il s’affaira un moment tout en poursuivant:


  —Ennuyeux, ce système: il faudra mettre au point des émetteurs utilisant des ondes élastiques, comme celles qui traversent la Terre au moment des séismes.


  —Ce sera difficile, objecta Lespeau. Elles ne sont produites que par la mise en œuvre de fortes énergies mécaniques. D’ailleurs, seules les ondes P traversent la planète de part en part. De plus, j’ignore tout du noyau de Wolf 2. En principe, sous le manteau de silicates, nous devrions trouver des basaltes, puis une discontinuité pareille à celle de Mohovicic, enfin des roches ultrabasiques et le noyau visqueux riche en métaux. Si, toutefois, cet astre ressemble à notre Terre! D’ailleurs, le fouisseur ne pourra pas descendre aussi bas, en raison de la température.


  —Des ondes ultralongues, peut-être?


  —Ce serait plus logique: elles possèdent un grand pouvoir de pénétration.


  Le physicien avait terminé son travail.


  Accompagnés du robot, les deux hommes réintégrèrent les entrailles de la machine.


  Après deux kilomètres, les chenilles se mirent à patiner: une épaisse couche d’argile les avait embourbées.


  —Zut! Quelle idiotie, grogna Müller. Impossible de continuer. Je ne puis orienter mes spires et continuer dans le sol. Il faut envoyer les robots fixer des câbles dans la roche, ensuite ils nous haleront.


  La manœuvre s’effectua sans encombre; tiré par les puissants bras d’acier, le fouisseur fut amené sur un socle compact.


  L’avance reprit, l’extrémité de la grotte restait invisible.


  Soudain, Lespeau saisit son compagnon par le bras.


  —Regardez! murmura-t-il. Cette lueur. Eteignez les projecteurs.


  Penchés sur un hublot, les deux hommes écarquillaient les yeux: de longues tramées pareilles à des flammes montaient vers la voûte, bouchant hermétiquement le passage.


  —Diable! De quoi s’agit-il? interrogea Müller.


  —Cette fois, ce ne sont pas des animaux; il y en aurait trop.


  —Des feux de Saint-Elme?


  —Pas à cette profondeur.


  —Alors du minerai radioactif?


  —Plausible…


  Le physicien consulta ses scintillomètres et reprit:


  —Très léger accroissement de l’ionisation. Pas suffisant pour que ce soit du minerai.


  —Avançons doucement.


  Le fouisseur franchit une centaine de mètres. La source lumineuse devenait nettement visible.


  —Des végétaux! s’exclama Lespeau.


  —Incroyable…


  —Dommage que Doris ne soit pas là; il faut en recueillir quelques-uns.


  Un robot fut envoyé et revint portant de longues tiges grisâtres terminées par de curieux pédoncules rouges.


  L’ensemble était hérissé de longs filaments plumeux.


  —On dirait des lichens!


  —Forme extrêmement résistante. Bizarre! De quoi vivent-ils?


  —Doris les étudiera. En attendant, je les enferme dans une caisse étanche. On ne sait jamais, avec ces plantes toxiques.


  —Je vais forer un tunnel. Inutile de risquer de nous enliser une seconde fois. Le sol paraît très spongieux.


  Le fouisseur s’enfonça. Müller, grâce à ses géophones, put alors constater que les végétaux occupaient un rétrécissement de la caverne. Ils formaient un bosquet épais autour du conduit d’où filtrait l’air.


  De nouveau, l’appareil émergea dans la faille.


  D’innombrables volatiles y nichaient. Ils se précipitèrent sur les tôles, tentant en vain de les percer.


  Le couloir descendait toujours.


  Soudain, Müller fronça les sourcils.


  —Que se passe-t-il? Les commandes ne répondent plus…


  —Quoi? dit Lespeau en se dressant.


  —Les chenilles patinent. Cette sale glaise!


  —Non, le sol est rocheux!


  —Des câbles…


  —Plutôt des tentacules; ils sont collés à l’arrière par des ventouses.


  —Encore une de ces satanées bestioles.


  —Impossible de forer un tunnel. Le fouisseur reste horizontal.


  —Il faut envoyer les robots avec des désintégrants.


  —Ouais! grogna Müller. A moins que nous ne soyons encore le jouet d’illusions.


  —Avec les scaphandres? Impossible.


  Quatre robots passant par le sas braquèrent leurs armes; ils n’eurent pas même le temps de presser la détente. Des jets de liquide visqueux les innondèrent.


  L’acier de leur carapace fuma, laissant apparaître les circuits internes; ils s’immobilisèrent. Les pattes rongées cédèrent, et ils s’écroulèrent, tas de ferrailles inoffensifs.


  Dès lors, les événements se précipitèrent.


  La substance corrosive atteignit le sas qui fut détruit en un instant, puis de longues lanières brunes s’insinuèrent dans la cabine, saisissant les deux hommes en les entraînant au-dehors.


  Des gouttelettes poisseuses cinglèrent les scaphandres, le plastex devint cassant et tomba par plaques.


  Müller et Lespeau perdirent connaissance.


  Un long moment s’écoula.


  Le géologue fut le premier à reprendre ses esprits; près de lui, Müller essayait de dresser la tête.


  S’appuyant l’un sur l’autre, ils se dressèrent.


  Titubants, comme ivres, ils s’adossèrent à la paroi.


  Le tunnel était vide; plus trace du fouisseur.


  —Aïe! ma jambe, gémit Lespeau.


  —Brisée?


  —Non, c’est ce sacré cristal qui brûle, s’écria-t-il en le jetant d’un geste rageur.


  —Stupide, vous ramassez n’importe quoi. Sur cette sale planète, il faut se méfier de tout!


  —Cette pierre n’a tout de même pas provoqué notre accident. Au fait, où se trouve le fouisseur?


  —Quoi? Seigneur! Qu’allons-nous devenir? gémit Müller en se tenant la tête à deux mains.


  —Perdus… et ces poulpes, plus de robots…


  —Tout tourne, où sommes-nous? Regardez ces serpents de flammes.


  —Les désintégrants!


  —Rien, plus rien, hurla Müller en portant les mains à sa ceinture.


  —Les lichens… Pourquoi marchent-ils?


  —Ah! saloperie, je te tiens, hurla le physicien en saisissant son compagnon à la gorge.


  —Laisse-moi! Tu es fou! A l’aide!


  —Des histoires, tu ressembles à Lespeau, ordure, mais je sais que tu veux me dissoudre comme les robots. Tiens, prends celle-là…


  Le géologue, assommé par une lourde pierre, tomba d’un bloc à terre, le sang coulant à flot de ses cheveux.


  Müller, poussant des cris insensés, se précipita alors en avant, heurtant les parois, tombant, puis se redressant, frappant toujours un invisible ennemi.


  Il disparut au loin, se perdant dans les tiges touffues des lichens. Les hurlements du possédé s’estompèrent.


  La lampe frontale de Lespeau se mit alors à vaciller, puis s’éteignit.


  Longtemps après, le corps étendu à terre bougea lentement.


  —Ma tête… Non, laissez-moi! Enlevez ces fers rouges…


  S’asseyant avec peine, le géologue palpa son front; sa main rencontra du sang coagulé.


  —Où suis-je? Müller! Doris!


  La voix se perdit, un bref écho revint:


  … üller, … oris…


  —Mes yeux! Je n’y vois plus rien… A l’aide! gémit le malheureux. Oh! j’ai soif, à boire, par pitié…


  Rampant à quatre pattes, il rencontra une flaque et se mit à lapper comme un animal.


  Incapable de se repérer, le blessé poursuivit quelque temps son avance, suivant la déclivité. Sans le savoir, il s’éloignait de la forêt de lichens.


  La rencontre inopinée avec une stalagmite augmenta encore la douleur lancinante qui vrillait son crâne. Il demeura un moment étourdi, puis, s’aidant de la colonne de pierre, se redressa.


  Les bras tendus, comme un aveugle, il trébuchait sans cesse sur les blocs parsemant le sol.


  Dans l’impossibilité absolue de se faire une idée de l’étendue de cette cavité, le géologue ramassait de petits cailloux et les lançait devant lui, tendant l’oreille pour saisir un écho. Le même silence poignant régnait après chaque chute.


  Malgré son sang-froid, Lespeau sentait la folie l’envahir.


  Seul, perdu à des kilomètres de ses amis, un effroyable sentiment de claustrophobie le saisissait. Impossible de se raisonner. Le noir, l’absence de bruit lui ôtaient toute possibilité de distraire son attention.


  Il songea à Müller, pris de folie, errant dans le massif de lichens, déjà la proie sans doute des créatures de cauchemar vivant dans ces profondeurs inhumaines et le doux visage de Doris apparut avec une telle réalité qu’il tendit en avant ses mains écorchées par le frottement des rocs.


  Fugace, l’image s’estompa, faisant place au rude visage de Wochilov, aussitôt remplacé par celui de Mac Pennyrile.


  Puis tout se brouilla, tout se mélangea dans un chatoyant tourbillon coloré. Un paysage de la Terre y fit place.


  Souvenirs de vacances, de son enfance alors qu’il parcourait les carrières de la campagne à la recherche d’un fossile curieux pour sa collection.


  Il fuyait un péril inconnu, courant dans une verte prairie, et des points écarlates montaient à l’horizon, se précisaient. Poussant un hurlement, il essaya de se protéger le visage.


  Les démoniaques créatures ailées aperçues au-dessus de Raffoth City fondaient sur lui, bec en avant, serres ouvertes…


  De nouveau, il heurta un bloc de calcite.


  Sous le choc, la vision disparut.


  La conscience lui revint.


  —Inutile…, murmura-t-il, inutile, Doris, je n’en puis plus… pardonne-moi.


  Une nausée le saisit, puis des vertiges atroces.


  S’écroulant sur les genoux, il reperdit connaissance.


  Des gouttes d’eau glacée tombant de la voûte sur son visage lui rendirent ses esprits.


  Claquant des dents, il se recroquevilla contre la pierre pour se protéger du courant d’air froid qui soufflait toujours.


  Une pulsation lointaine attira alors son attention; du vent semblait arriver par rafales, comme sortant d’un poumon géant.


  Passant ses doigts poisseux de sang sur ses yeux, il regarda dans la direction de ce bruit étrange.


  —Non, gémit-il, pas possible; je rêve…


  Devant lui, des silhouettes élancées se précisaient; elles planaient au ras du sol, agitant de grandes ailes soyeuses, le regardant avec de grands yeux phosphorescents.


  Des bribes de phrases pénétraient dans son cerveau.


  —Un Gilk?


  —Non, pas capable voler.


  —Curieux animal!


  —Blessé, semble-t-il.


  —Vient de la surface…


  —Pas possible passer les darels de l’entrée.


  —Il respire.


  —Pense aussi, douleur, a mal…


  —Piège des Gilks!


  —Non. inoffensif.


  Puis une pensée claire ordonna:


  —Emmenez-le. Il faut le soigner.


  A demi inconscient, le géologue fut saisi par les quatre membres, il se sentit soulevé, ayant la sensation de planer dans l’air.


  Les parois dégageaient maintenant une douce lueur bleutée.


  Tournant la tête, il aperçut des visages aux yeux immenses, avec un corps d’un blanc immaculé et de grandes ailes s’ouvrant et se refermant dans un chuintement léger.


  —Cette fois, c’est la fin, songea-t-il, je suis fou.


  Pourtant, la douce sensation de mains de velours étreignant ses bras et ses pieds persistait. La lumière devenait plus crue, le froid s’estompait, faisait place à une douce tiédeur.


  Toujours balancé dans l’espace, il avait la sensation de s’élever; une immense falaise percée d’alvéoles apparut alors. Devant elle, les créatures étranges virevoltaient, s’affairant à des tâcher curieuses.


  Les unes transportaient des blocs luminescents, les autres apportaient des thalles de champignon, d’autres encore, munies de grandes sarbacanes, amenaient des cadavres de chauves-souris pareilles à celles qui avaient attaqué le fouisseur.


  Le cortège s’engouffra dans une vaste salle voûtée, puis déposa son fardeau sur une large dalle en forme de cuvette garnie de soyeux duvet.


  Tous se posèrent alentour, repliant les vastes ailes qui les rendaient pareils à des sénateurs en toge.


  —Donnez-lui à boire, ordonna la pensée de celui qui paraissait le chef.


  —Et aussi du wson; il a respiré les darels.


  L’une des étranges silhouettes s’approcha, une femelle.


  Elle souleva la tête de Lespeau et approcha de ses lèvres une coupe d’améthyste emplie d’un breuvage irisé.


  Une sensation de chaleur envahit aussitôt le Terrien.


  Toute son appréhension disparut soudain; des émotions diverses l’envahirent, confiance, amitié, reconnaissance pour ses sauveurs. L’espoir revenait; il était sûr de revoir ses amis, sa chère Doris.


  Une douce main passa un linge sur ses plaies, il se laissait faire comme un enfant; plus de douleurs, plus de problèmes, les Liurs s’occupaient de lui…


  —Müller, Müller, balbutia-t-il, faut le sauver aussi… Parti dans les lichens, les darels…


  —Nous allons le chercher. Dors maintenant, dors…


  Sans chercher à comprendre, Lespeau se détendit.


  Doux, chaud dans ce nid, se reposer: au réveil, maman apporterait une succulente becquée…


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Pendant ce temps, Müller errait parmi les lichens.


  Les touffus végétaux caressaient son visage rendu fantomatique par la lueur qu’ils irradiaient.


  Le regard vide, il contemplait avec un air halluciné le magnifique paysage de la Forêt Noire qui s’étendait devant lui.


  L’odeur aromatique des grands pins, le soleil se jouant dans les branches, l’épaisse mousse s’écrasant sous ses pieds le remplissaient d’aise.


  Il songeait avec envie à la succulente chope de bière glacée qui l’attendait à l’auberge en bas du vallon. La buée condensée sur la porcelaine coulait en rigoles; la mousse blanche dégageait une fine odeur de houblon.


  Bientôt, il faudrait quitter cette contrée enchanteresse, partir dans l’espace avec l’expédition qui devait coloniser Wolf.


  Un sentiment nostalgique l’envahissait. A quoi bon aller chercher si loin le bonheur? Pourquoi la race humaine cherchait-elle à toujours aller de l’avant, à conquérir le cosmos?


  Tel était son destin: croître et multiplier.


  La Terre surpeuplée obligeait les humains à d’incessantes conquêtes. Mars, Vénus, Titan, même Plu-ton, l’astre glacé perdu aux confins du système solaire ne suffisaient plus.


  Que trouverait-il sur Wolf?


  Sa deuxième planète possédait une atmosphère et de la végétation; il n’en savait pas plus. Aux colons de se débrouiller avec les moyens mis à leur disposition. Peut-être possédait-elle des bois pareils à celui-ci?


  En tout cas, rien ne remplacerait la douce tiédeur du soleil couchant, le gazouillement des oiseaux, le murmure de la brise dans les branches.


  Curieux, il se sentait fatigué. Se serait-il perdu?


  Soudain, le paysage enchanteur disparut.


  Il se trouva transporté sur une vaste plaine. Çà et là, de curieux bosquets de plantes vermillon poussaient en touffes serrées. Dans le ciel, un astre écarlate inondait l’espace de ses rayons pourpres.


  Wolf 359!


  La planète empoisonnée… Il avait faim et soif.


  A portée de la main, des fruits appétissants à la peau dorée le tentaient. Ne rien manger, ne rien boire. Sous son aspect trompeur, la flore contenait tous les poisons du monde.


  Devant lui, une adorable créature aux cheveux roux approchait.


  Elle s’arrêta devant lui, tendait ses lèvres, chercha une étreinte.


  —Arrière, démoniaque femelle! Pire que la fille de Rapacini (1); le seul contact de ta peau de corail suffirait à me couvrir de pustules venimeuses. Va-t’en! Pars ou je te tue…


  Rieuse, aussi belle qu’une dryade, elle dansait autour de lui; sa longue chevelure flottait au vent.


  Müller chercha une arme. L’étui pendant à sa ceinture était vide; il ramassa un bâton et se précipita sur la gouge.


  Vive et alerte, elle le distança facilement et disparut derrière de hautes herbes.


  Le ciel s’était empli d’oiseaux écarlates qui tournaient au-dessus du dément, plus bas, toujours plus bas.


  L’homme se mit à fuir, courant sans but, de plus en plus essoufflé, haletant; les becs d’ébènes claquaient tout proches.


  —Ordures! Vous ne m’aurez pas! clama-t-il avec un vain geste de menace. Non, pas Müller, le général physicien, je vous réduirai en cendres. N’approchez pas!


  Dans sa course insensée, il ne regardait même plus où il allait. Son pied rencontra une pierre, et il s’effondra.


  La vision disparut. Etendu dans une clairière, entouré de plantes inconnues luisant doucement, il ne vit même pas un grand filet tomber sur lui. La nasse se referma et monta dans les airs, puis, balancée à chaque coup d’aile, elle prit le chemin de la grotte des Liurs.


  Müller vit les faces d’albâtre rongées par des yeux immenses et n’essaya pas de se dégager. Dans sa tête, des paroles persuasives résonnaient:


  —Calme-toi, étranger!


  —Les Liurs ne te veulent pas de mal.


  —Tu auras de quoi te rassasier.


  —Ton compagnon t’attend.


  —Lespeau! hurla-t-il. Non, mon ami, mon frère! Je l’ai tué.


  Il sombra dans l’inconscience. Les chasseurs liurs le déposèrent avec précaution dans le nid où se trouvait déjà le géologue.


  Les deux hommes dormirent dix heures sans désemparer et se réveillèrent en même temps.


  Ils se frottèrent les yeux, ne voulant pas croire à l’étrange spectacle qu’ils contemplaient.


  Tout autour d’eux, perchés sur des rocs, des hommes-oiseaux albinos les contemplaient.


  Une vive lueur se dégageait des parois de la caverne.


  Au plafond, tête en bas, accrochées par leurs serres, d’autres créatures sommeillaient.


  —Incroyable! murmura Lespeau.


  —Où sommes-nous?


  —Je ne sais pas… Dans une salle voisine de la forêt de lichens.


  —Et ces créatures?


  —Des êtres cavernicoles.


  —Wolf serait donc habitée à la fois en surface et en profondeur!


  —Qu’ont-ils fait du fouisseur?


  —Je ne me souviens de rien!


  —Moi non plus. Cette fois, la source du vent est trouvée. Savoir s’ils nous laisseront repartir?


  —Ils semblent pacifiques.


  Deux femelles s’approchaient, portant des écuelles emplies de liquide au fumet appétissant.


  —Buvez! entendirent les Terriens.


  —Des télépathes!


  —Extraordinaire!


  —Buvez. Le grand Liur désire vous entretenir.


  —Allons-y, déclara Lespeau. De toute façon, nous sommes à leur merci.


  Le breuvage les réconforta.


  Ils descendirent du nid et s’approchèrent des être ailés qui les regardaient de leurs yeux fixes.


  —Etes-vous originaires de cette planète? questionna la plus grande des créatures dont le duvet soyeux était d’un blanc immaculé.


  —Nous arrivons d’un astre lointain distant de deux années de lumière, répliqua Müller.


  Les ailes s’ouvrirent et se refermèrent.


  —Voulez-vous prétendre qu’il existe d’autres civilisations que la nôtre?


  —Et qu’il a fallu voyager deux ans à l’allure des véloces photons?


  —Les Liurs doivent ignorer les autres étoiles, fit remarquer Lespeau.


  —Vivez-vous depuis longtemps dans les entrailles de ce globe? interrogea Müller.


  Son vénérable interlocuteur hocha la tête.


  —Jadis, les Liurs occupaient les continents de Wolf. Puis les Gilks écarlates sont venus. Partout, ils répandirent des poisons. Leur science tournée vers le mal a forcé nos ancêtres à chercher un refuge dans les grottes. Vingt générations se sont succédé depuis. Nos légendes parlent d’astres flamboyant dans le ciel nocturne. Disaient-elles vrai?


  —Le firmament contient d’innombrables étoiles groupées en galaxies. Les Terriens, notre race, habitent l’astre le plus proche de vous.


  —N’avez-vous point rencontré les Gilks?


  —Si fait. Et l’atmosphère est maintenant empoisonnée par leurs drogues. Nos compatriotes vivant à l’extérieur ont été capturés. Le groupe réfugié dans une caverne a pu résister à ces maléfices. J’en faisais partie. L’air venant des profondeurs nous a permis de survivre. Le chef des Terriens m’avait envoyé pour rechercher sa source.


  —L’eau pure des torrents agissant sur une roche en produit des quantités. Mais, dites-moi, comment avez-vous pu franchir l’impénétrable barrière des darels?


  —L’engin servant à forer des galeries nous protégeait; l’air empoisonné ne pouvait y pénétrer.


  —Mais les darels sécrètent aussi une drogue mortelle; elle empêche l’invasion des Gilks. L’atmosphère de la grotte proche de la surface contient ce poison n’y êtes-vous point sensibles?


  —Si fait, et nos sens abusés par lui ne décelaient pas les Gilks. Ils ont attaqué par surprise nos frères vivant à la surface. Mon chef m’a envoyé ici pour savoir d’où arrivait le vent mystérieux. Ensuite, après l’attaque de notre véhicule, je ne me souviens de rien. Et vous, Müller?


  —Mes souvenirs s’arrêtent aussi au moment où des tentacules pénétraient dans le fouisseur.


  —Les chasseurs l’ont ramené de la forêt de darels, reprit le chef des Liurs. Il errait sans but, pris de folie. Tous les deux, vous avez reçu un antidote dès votre arrivée. Quant aux créatures qui ont endommagé le fouisseur, ce sont de fidèles serviteurs des oulds. Ils vivent dans les eaux des lacs souterrains. Amphibies, ils possèdent une grande résistance aux poisons et sont utilisés comme bêtes de somme et aussi comme auxiliaires pour défendre notre domaine contre les féroces Gilks.


  —Sera-t-il possible d’avoir du wson? interrogea Lespeau. Ce produit permettrait de purifier l’air de Raffoth Cave et éviterait le port des scaphandres.


  —Je suis disposé à en céder. Nous le produisons en faisant fermenter des champignons qui poussent près de nos torrents. Toutefois, je dois au préalable m’assurer de vos intentions. Que venez-vous faire sur cette planète?


  —Les Terriens sont pacifiques, affirma Lespeau. Nous ignorions si Wolf 359 était ou non habitée. Je ne puis préjuger les décisions de mon chef. Cependant, notre premier objectif est de détruire les Gilks qui ont attaqué sans provocation nos colons. Si nous y arrivons, notre race désire habiter la surface de cette planète. Les humains ne vivant pas dans des cavernes, un partage pourrait intervenir nous vous laisserions le sous-sol. En récompense de votre aide, des savants vous donneraient des notions scientifiques qui paraissent vous faire défaut; elles amélioreraient votre manière de vivre. La nourriture ne manque-t-elle pas dans ces grottes?


  Le vénérable Liur consulta ses voisins. Il tournait la tête vers chacun de ses interlocuteurs, les fixant dans les yeux, les ailes agitées d’un léger frémissement.


  Les Terriens ne percevaient plus rien de la conversation.


  Une fois cette consultation terminée, la pensée du Liur redevint claire aux cerveaux de leurs hôtes.


  —Hommes de la Terre, une alliance contre les Gilks serait notre plus cher désir. Comme votre esprit pénétrant l’a remarqué, le gros problème des Liurs est l’alimentation. Les lacs contiennent quelques poissons aveugles. Les oulds se font rares et sont trop précieux pour servir de bétail. Les drills, ces chauves-souris, descendent de moins en moins dans les profondeurs. La lumière irradiée par les parois convient mal aux champignons. Notre race souffre de dénutrition, et son nombre décroît. Donnez-nous des vivres, et notre assistance vous est acquise. Si les Gilks disparaissent, les continents qu’ils occupaient seront aux humains. En échange, les Liurs fourniront du wson et des indications sur nos ennemis communs.


  —Où habitent-ils? s’enquit Müller.


  —Dans une chaîne de montagnes vomissant des flammes, au sud, près de la mer.


  «Des volcans», nota Lespeau. Les hélis en avaient repéré à une soixantaine de kilomètres. La contrée paraissait désolée, ils n’ont pas poursuivi les explorations.


  —Ils passent le plus clair de leur temps à chasser dans les bois avoisinants et à cueillir des plantes pour préparer les diaboliques mixtures auxquelles ils excellent. Des fleuves de métaux fondus coulent des cratères. Ils les utilisent pour forger des armes qui lancent leurs poisons. Ils ont aussi des véhicules sphériques tirés par de grands oiseaux…


  —Des globes ont été utilisés pour empoisonner l’atmosphère, interrompit Müller. Possèdent-ils d’autres engins? Des appareils rapides pouvant provoquer de puissantes explosions par exemple?


  —Non, du moins pas à l’époque où ils nous ont chassés dans ces cavernes.


  —Parfait! Alors, la lutte sera aisée. Nous les vaincrons!


  —Souhaitons-le, amis. Pour prouver la confiance totale des Liurs envers la race humaine, je vais vous permettre de visiter notre contrée. Ensuite, rejoignez votre chef, faites-lui part de nos propositions. L’un des nôtres viendra dans le véhicule qui creuse des galeries pour faire preuve de notre bonne foi et pour parler avec celui que vous nommez Mac Pennyrile.


  Les Liurs s’éloignèrent en se dandinant sur leurs pattes. Arrivés au bord de la corniche, ils s’envolèrent, descendant en planant, les ailes grandes ouvertes.


  Les deux Terriens les perdirent de vue.


  —Alors? Qu’en pensez-vous? demanda Lespeau à son compagnon.


  —Je n’en reviens pas! Cela dépasse mes espoirs les plus fous. En cherchant l’origine d’un courant d’air, nous trouvons des alliés.


  —Sont-ils de bonne foi?


  —Pourquoi pas? Captifs et sans défense comme nous le sommes, il aurait été aisé aux Liurs de nous tuer. Ou encore d’administrer quelque drogue, pareille à celle des darels, qui nous aurait ôté toute mémoire. Nous profitons de cette chance inouïe. Les Terriens n’ont que faire du sous-sol. En vainquant les Gilks, une colonie florissante pourra se développer sur Wolf 2.


  Müller se tut. Deux robustes Liurs approchaient.


  —Montez dans ces nacelles et cramponnez-vous! ordonnèrent-ils.


  Des courroies passaient autour de leur torse couvert de duvet. Elles suspendaient ces sortes de paniers en dessous des êtres ailés. Les deux Terriens s’installèrent.


  Une secousse, une sensation de vent sur le visage, puis la douce pulsation des ailes puissantes s’ouvrant et se refermant, ils étaient partis.


  —Extraordinaire! dit le géologue en contemplant la vaste caverne traversée par un tumultueux torrent; d’où vient cette étrange lumière?


  —De minuscules champignons. Ils poussent sur les parois, mais toutes les roches ne leur conviennent pas.


  —Et ce lac! Splendide, on croirait une émeraude!


  —Lye. Le plus poissonneux. Voyez, les oulds pèchent des poissons et les ramènent sur le rivage.


  Lespeau frissonna. Les énormes pieuvres translucides aux noirs tentacules n’avaient rien de paisibles animaux domestiques. Il reprit:


  —Et les chauves-souris? Les oulds s’en occupent-ils aussi?


  —Non! affirma son guide. Les Liurs chassent eux-mêmes.


  —Je n’en vois pas ici, constata le géologue en scrutant le plafond.


  —Elles vivent au-delà des bois de darels.


  —Dans l’obscurité, comment les repérez-vous?


  —Le noir n’existe pas pour les Liurs. Une émission d’ultrasons se réfléchit sur les objets et nous permet de trouver la route aussi sûrement qu’ici.


  —Et ce sens télépathique, l’avez-vous toujours possédé?


  —Vois, étranger, dit l’homme-oiseau en tournant sa tête de cent quatre-vingts degrés, je ne possède pas de lèvres comme toi.


  Effectivement, sa figure ne rappelait que de loin une face humaine. La bouche, dépourvue de dents, était bordée d’une dure ligne de kératine. Elle émettait par moments de courts sifflements, mais son répertoire paraissait très limité.


  —Eh! Lespeau, appela le physicien, pas le mal de l’air?


  —En pleine forme!


  —J’espère qu’il n’y a pas trop de radio-activité dans le secteur!


  —La lumière vient de champignons et non de la roche.


  —Je n’aurais jamais cru qu’il pût y avoir autant de végétation à cette profondeur, remarqua Müller en désignant des lignes régulières de mycélium poussant le long des parois.


  —Ouelles armes possédez-vous? demanda Lespeau.


  —Des lances et des arcs. L’extrémité a été trempée dans le suc des darels. Tout animal atteint perd l’esprit. Il suffit de le ramasser avec les serres de nos pieds. Je vous aurais volontiers emmenés dans un couloir, mais vous ne pourriez rien voir; les chauves-souris fuient la lumière.


  Ils arrivaient à l’extrémité de la caverne; virant sur l’aile, les Liurs rebroussèrent chemin.


  —Comment êtes-vous gouvernés? demanda Lespeau.


  —Très simplement. Chaque mâle possède autant d’épouses qu’il le désire. Dans la limite de ses capacités à nourrir sa famille. Les femelles pondent des œufs; après un mois de couvaison, naît un jeune Liur. A l’âge de deux ans, il accompagne le chef de famille à la chasse; à cinq ans, il se marie en premières noces.


  —Oui, mais qui vous commande?


  —Je ne saisis pas bien ce concept. Tous les Liurs naissent égaux. A chaque crue des torrents, nous organisons des jeux. Le plus habile dirige la communauté. Toutefois, chaque individu reste libre. En fait, depuis notre établissement dans le sol de la planète, les darels nous ont protégés; notre seule préoccupation est la chasse, la pêche et la culture des champignons.


  —Régime patriarcal, conclut le géologue. Et les Gilks?


  —Ils se battent. Le gagnant du tournoi est le chef jusqu’à ce qu’un autre le provoque en duel et le tue. O sont des êtres arriérés, déclara le Liur avec mépris.


  La falaise, perforée d’alvéoles, apparaissait à l’horizon.


  Les Liurs se faisaient plus nombreux et tournaient avec curiosité autour des deux Terriens.


  —Je vais maintenant rejoindre votre étrange machine, annonça le Liur. Mon nom est Sxel. Je dois venir voir votre chef.


  Un torrent impétuèux sortait de la falaise, formant une cascade de plus de cinquante mètres il tombait sur des rocs gris qui, au contact de l’eau glacée, entraient en effervescence. De grosses bulles éclataient à la surface.


  —De l’oxylithe! dit Müller. Voilà la source de l’oxygène.


  —Nous amenons ces roches d’un gisement proche, les oulds les transportent; le filon, qui se trouvait ici à notre arrivée, est épuisé depuis longtemps, expliqua Sxel. Il y en a pour des siècles.


  Les deux créatures poursuivirent leur vol.


  Elles décrivirent des cercles autour d’un trou noir de la falaise et piquèrent droit dessus.


  Après une ressource habile, monture et passagers s’engouffrèrent dans une faille. Suivant une ligne droite, les extrémités des ailes rasant les parois, les Liurs se posèrent à proximité du fouisseur.


  Cinq oulds montaient la garde. Les Terriens mirent pied à terre.


  —Il ne semble pas endommagé, constata Müller après un examen attentif; seul, le sas est détruit. Je vais souder une plaque pour le boucher.


  —Tout de même, dit Lespeau admiratif, quelle puissance corrosive! Le métal a fondu comme du beurre.


  —Oui! Si les Gilks possèdent de tels produits, il faudra les tenir à distance, sinon…


  A l’intérieur, rien n’avait été touché.


  Le premier soin de Müller fut d’ouvrir une bouteille de bière et d’en boire une gorgée.


  —Ouf! cela fait du bien. Je ne pensais pas en avoir de sitôt, affirma-t-il.


  Le géologue, lui, se confectionna un copieux sandwich avec sa denrée préférée: le saucisson.


  Une fois désaltérés et rassasiés, les deux hommes se mirent à la tâche.


  Un dispositif à vide permettait de suturer les pièces métalliques sans avoir à les fondre. Aussi, la réparation fut-elle vite achevée.


  —Venez, Sxel! Nous partons, dit le physicien.


  La créature ailée poussa quelques sifflements.


  Les oulds s’éloignèrent. Elle monta à bord.


  Cahotant sur le sol inégal, le fouisseur roula une dizaine de mètres, puis s’enfonça dans le sol. Il refit surface dans la salle des lichens après les avoir dépassés.


  Là, le véhicule marqua un temps d’arrêt.


  Les deux Terriens remirent de nouveaux scaphandres.


  Immobile, ses ailes repliées, le Liur les regardait faire.


  —Ne craignez rien! déclara-t-il, le wson agit longtemps. Le parfum des darels ne risque pas de vous incommoder.


  —Simple précaution, répliqua Lespeau, nous voulions être sûrs de ne pas avoir rêvé. Du moment que vous êtes toujours là, tout est pour le mieux.


  —Je vais contacter la base. Ensuite, je libérerai le câble de liaison, signala Müller.


  —Ce vieux Mac doit se faire du souci pour nous… sans parler de Doris…


  Après quelques grésillements, la liaison fut établie.


  —…Allô! le fouisseur? dit une voix angoissée, parlez; sommes sans nouvelles depuis hier soir!


  —Tout est pour le mieux. Source d’air découverte. Des hommes ailés, les Liurs, le produisent. Amicaux, sont disposés à traiter avec les Terriens; l’un d’eux nous accompagne. Terminé…


  —Je ne comprends pas, répondit Mac Pennyrile. Des êtres ailés? Dans le sous-sol? Etes-vous sûr d’avoir tout votre bon sens?


  —Aucun doute là-dessus. D’ailleurs, vous ne tarderez pas à le constater. Revenons à Raffoth Cave. Terminé.


  —Ouais! grogna le Texan d’un ton peu convaincu. Arrivez, on verra…


  Le Liur hochait la tête d’un air perplexe.


  —Curieux! Parlez-vous à cette boîte? Elle n’a pas de pensée et, cependant, elle répond, car je lis ce qu’elle dit dans votre cerveau.


  —Simple téléphone. Ma voix, transformée en impulsions électriques, court le long du fil. Je pense pouvoir utiliser sous peu un appareil radio sur ondes ultralongues. Alors, le fil ne sera plus nécessaire. Au fait, jusqu’à quelle distance percevez-vous nos pensées?


  —Les vôtres, à une dizaine de mètres, mais, avec des cerveaux entraînés comme les nôtres, il est possible de rester en contact d’un bout à l’autre de notre domaine.


  —Environ cinq kilomètres, fit Müller avec admiration. Eduquez-nous vite.


  —Ce sera long. Les zones cérébrales utiles n’existent sûrement qu’à l’état embryonnaire chez votre race.


  —Pourtant, certains sujets possèdent de tels dons, mais, en général, de manière assez fugace.


  —Il sera plus aisé de fabriquer un appareil, si, toutefois, votre science sait remplacer les neurones cérébraux.


  —Oh! pas question! Les cerveaux électroniques des humains ne sont utilisés que pour résoudre plus vite nos problèmes et ils n’ont guère de capacité d’invention. Les données de base doivent leur être fournies. N’empêche…, j’étudierai la question. Un jour peut-être…


  Müller se remit aux commandes.


  Trois heures plus tard, le fouisseur débouchait en plein centre de Raffoth Cave.
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  L’arrivée des trois passagers fit sensation.


  Tous les colons s’assemblèrent, dévisagèrent le grand homme-oiseau, poussèrent des exclamations diverses.


  A vrai dire, les avis étaient partagés, car la drogue des darels agissait toujours sur les Terriens démunis de scaphandre, d’une manière différente, selon leur degré d’intoxication.


  Des robots arrivèrent pour escorter le petit groupe jusqu’à la salle du conseil.


  Il fallut franchir un sas, car la pièce avait été rendue étanche pour pouvoir se passer des scaphandres.


  Mac Pennyrile se leva aussitôt et, s’avançant d’un air solennel, proféra:


  —Bienvenue au représentant des Liurs! Cet instant restera mémorable pour tous, car, pour la première fois depuis l’envol dans le cosmos, les Terriens rencontrent le représentant d’une race intelligente. Puisse la paix régner toujours entre nous!


  Sxel ouvrit et referma ses ailes soyeuses, en signe d’approbation et répondit:


  —La paix régnait jadis sur cette planète. Les Liurs vivaient librement sur ses continents. Un jour, des Gilks sont venus. Leur esprit maudit a su créer des poisons diaboliques qui ont contraint mes frères à se réfugier sous terre. Nos deux races unies les vaincront. Puissent-ils tous être exterminés!


  La stupéfaction la plus intense se peignait sur le visage de tous les membres du conseil.


  Müller et Lespeau les regardaient en souriant.


  —Alors, qui rêve? interrogea le premier.


  —Inouï! Il est télépathe, souffla Wochilov.


  —La transmission de pensée, quel rêve! soupira Palino.


  —Alors, ils ne parlent pas? interrogea Mac Pennyrile.


  —Notre race ne possède pas d’organes capables de moduler des sons, reprit le Liur. Nos yeux sont très sensibles, et nos oreilles servent à recueillir la réflexion des ultrasons que nous émettons pour nous guider dans les galeries sombres.


  —Et votre air, d’où provient-il?


  —Ainsi que je l’ai expliqué à vos émissaires, d’une roche. Elle le libère sous l’action de l’eau. Cependant, pour se protéger des Gilks, les Liurs entretiennent des lichens, les darels, d’où émane une substance pernicieuse. Sous son action, les Gilks s’entre-tuent. Aucun d’eux n’a jamais pu parvenir à notre domaine. Vous y êtes, paraît-il, sensibles, mais d’une manière différente. Vos perceptions se trouvent modifiées. C’est pourquoi le grand Liur donnera du wson, un antidote qui libérera les Terriens de cette sujétion.


  —Je me suis aussi permis d’offrir une alliance, dit Lespeau. Si nous parvenons à débarrasser la surface de ses actuels occupants, les Liurs acceptent notre présence. Ils se contenteront du sous-sol planétaire.


  —Le conseil partagera certainement ce point de vue, affirma Mac Pennyrile. Qu’en dites-vous?


  —Equitable, grogna Wochilov.


  —Inespéré! déclara Palino.


  —Et vous, Müller?


  —Une coexistence pacifique entre les deux races permettra de fructueux échanges. Les Liurs ont besoin de nourriture. En contrepartie, ils offrent les continents et une aide contre les Gilks.


  —Je suis tout disposé à contresigner ce traité. Ses conditions sont généreuses et pleines d’équité. Avez-vous les pleins pouvoirs pour l’accepter?


  —Le grand Liur m’a mandé dans cette intention.


  —Alors, c’est chose faite. Que puis-je vous offrir?


  —Rien pour l’instant. Des oulds viendront chercher des champignons. Les espèces que vous cultivez paraissent comestibles pour notre race. Voici du wson, poursuivit-il en tendant une grosse fiole. De quoi immuniser tous les Terriens pour une longue durée. Quelques gouttes suffisent.


  —Merci! Pour prouver ma confiance, je vais en faire distribuer aussitôt à mes hommes. Tenez, Lespeau, allez donc voir Doris. Demandez-lui son avis.


  Ravi de cette mission, le géologue quitta la salle.


  Mac Pennyrile offrait une tournée générale de whisky pour célébrer dignement l’événement sous les yeux étonnés du Liur qui considérait avec soupçon cette nouvelle drogue et surtout la créature de métal faisant le service.


  Au-dehors, les colons s’accrochèrent à lui, demandant des nouvelles.


  —Patience! Mac Pennyrile reçoit un important visiteur. Il va faire incessamment un communiqué de la plus haute importance. Tout va bien.


  Il s’échappa au pas de course, tandis que tous se massaient près des téléviseurs.


  Le laboratoire de biologie était en pleine effervescence. Tous les robots laborantins s’affairaient autour des éprouvettes et des burettes, sous la direction des techniciens.


  Lespeau s’approcha à pas de loup et plaqua ses mains sur les yeux de la biologiste.


  Etonnée, celle-ci fit un faux mouvement et lâcha le tube qu’elle tenait; elle se retourna vivement.


  —Quel est l’id… Jacques chéri! s’écria-t-elle en jetant ses bras autour de son cou. Enfin, toi! Plus de nouvelles! Je me demandais ce qu’il t’était arrivé…


  —Une rencontre inattendue; des êtres ailés qui vont nous aider à combattre les Gilks.


  —Merveilleux! Tu vois, moi, je travaillais, mais le cœur n’y était pas. Je songeais sans cesse à toi.


  La réponse du géologue fut éloquente; il enlaça à son tour la jeune femme et l’embrassa avec fougue.


  Tous deux restèrent longtemps ainsi sous le regard amusé des assistants qui, plongés sur leurs paillasses, faisaient mine de ne rien remarquer.


  —Non, jamais, je ne te laisserai partir sans moi. J’ai eu trop peur.


  —Allons, maintenant, Mac Pennyrile ne m’enverra plus jouer au spéléologue. Les Liurs fabriquent l’air qui arrive jusqu’ici. Tu sais…, ils sont télépathes.


  —Passionnant! Parle-moi d’eux.


  —Des hommes-oiseaux géants couverts de poils blancs. Experts en poisons, eux aussi. La drogue qui nous empêchait de savoir ce qu’il se passe à la surface vient de lichens, les darels. Ils les protègent contre les Gilks.


  —Je vois que je vais avoir du pain sur la planche… Quelle aubaine pour une biologiste! Ma réputation sera faite. Je publierai une thèse sur ces êtres ailés. La biospéléologie me passionne!


  —Et les recherches sur le poison des Gilks?


  —Succès complet! Il suffisait d’y penser. J’emploie deux produits dont l’action s’ajoute. Avec quatre comprimés, on peut tenir trois heures sans scaphandre.


  —Parfait! Il faudra aussi étudier le wson, un antidote des darels préparé par les Liurs, à base de champignons.


  —Oh! je ne sais où donner de la tête! Certaines plantes de la surface doivent aussi contenir des produits intéressants. Les Gilks préparent sûrement leur arsenal de poisons à l’aide de la flore locale. Un peu comme les anciens Indiens d’Amazonie qui confectionnaient le curare dont les propriétés sont longtemps restées mystérieuses.


  —Le gros problème est de sortir de ce trou où nous sommes terrés…


  —Et ceux de Rantal?


  —Ils envoient comme promis vivres et oxygène.


  —Ce genre de station devra être construit en plusieurs exemplaires. Les Liurs auront besoin de nourriture. L’océan constitue une source inépuisable avec son plancton et avec les algues.


  Il saisit Doris par le bras et reprit doucement:


  —Et nous? Que décides-tu? Quand nous marions-nous?


  —Le plus tôt possible, chéri. La sagesse voudrait que nous attendions le moment où les Gilks seront éliminés…


  —C’est aussi mon avis. Hélas! je crains qu’ils ne vendent chèrement leur peau.


  Le géologue ne croyait pas si bien dire. A peine avait-il terminé sa phrase que la sirène d’alerte fit entendre son lugubre hurlement.


  —Trois coups! Un attaque, s’écria Doris. Et tu venais juste d’arriver…


  —Je file; Mac doit m’attendre! Tiens, voici l’antidote des Liurs, le wson; vérifie son inocuité. D’ailleurs, j’en ai pris et cela ne m’a nullement incommodé. A bientôt…


  Il plaqua un dernier baiser sur ses lèvres et se précipita.


  —Jacques… Attends, prends ces comprimés, on ne sait jamais.


  Le géologue emplit un verre d’eau et avala les précieuses tablettes; il repartit en courant.


  L’intérieur de la caverne ressemblait à une ruche.


  Robots et colons couraient en tous sens; ils avaient des désintégrants et se dirigeaient vers l’entrée de Raffoth Cave.


  Les humains portaient des scaphandres.


  Lespeau referma sa visière, et, hors d’haleine, se rua dans la salle du conseil.


  —Alors, qu’arrive-t-il?


  Mac Pennyrile désigna un écran de télévision.


  —Les Gilks: ils ont amené du matériel sur la falaise. Les robots ont donné l’alerte. Ils sont au moins cent.


  Effectivement, un coup d’œil renseigna Lespeau; de grands véhicules attelés d’oiseaux arrivaient sans cesse.


  Plusieurs planaient en tournant au-dessus du rocher dissimulant l’entrée.


  —Que décidez-vous? interrogea le géologue.


  —J’ai massé des robots, dit le chef de la colonie; j’espère toujours qu’ils ne savent pas exactement où nous sommes.


  —Pas d’accord! interrompit Wochilov; inutile de rester terrés comme des lapins… Attaquons-les!


  —Toujours plein de fougue, répliqua Müller; non, je partage l’avis de Mac. Nous ne savons pas grand-chose de leurs armes; qu’en dit Sxel?


  Le grand Liur – plus de deux mètres – dominait tous les assistants. Il tourna la tête, dévisageant Je physicien.


  Sa pensée pénétra chaque cerveau avec une grande acuité.


  —Toutes les substances les plus démoniaques, poisons et corrosifs, pleuvront sur vous. Aucune protection contre elles. Notre race connaît plusieurs produits de ce genre. Hélas! peu de chose auprès de celles des Gilks. Je conseille aux Terriens d’attendre ici à l’abri des rocs.


  —Pensez donc! reprit Müller, ils ont démoli le sas en titanex du fouisseur et détruit nos scaphandres! Et il dit peu de chose…


  —Bah! Quelques grenades atomiques liquideraient cette racaille, affirma Wochilov en lissant sa barbe.


  —Regardez: ils attaquent! s’écria Lespeau.


  Du haut des chars volants, les Gilks balançaient de gros récipients qui, au contact du sol, se brisaient.


  La roche entrait alors en effervescence, se dissolvant à son contact.


  Le corridor menant à la caverne fut très vite découvert.


  Avec les désintégrants, les robots ouvrirent alors un feu nourri.


  Plusieurs engins volants, atteints de plein fouet, basculèrent, mais des litres de liquide déferlèrent sur les défenseurs terriens. Sitôt touché, le métal rongé cédait.


  Plus question de tenir. Mac Pennyrile donna l’ordre de repli. Protégeant les arrières par des jets de grenades atomiques, les robots décrochèrent regagnant Raffoth Cave.


  —Au moins, nous voilà fixés, murmura Müller.


  —Dans le couloir, ils sont à notre merci! déclara Wochilov. Installons des mitrailleuses à balles atomiques.


  —Bonne idée! approuva Mac qui transmit l’ordre.


  Mais les Gilks ne se risquèrent pas dans ce traquenard.


  Ils poursuivirent la même tactique, utilisant cette fois des bonbonnes de résine. Roulant dans la faille, elles aboutissaient à l’intérieur de la caverne déversant leur contenu corrosif.


  Cette fois, l’effet fut légèrement différent: des vapeurs ocrées fusèrent en nuages denses.


  Le courant d’air les dilacérait assez vite, les ramenant à l’extérieur; cependant, quelques robots s’effondrèrent, et des colons, le scaphandre perforé, furent emportés, hurlant comme des possédés, la peau couverte de cloques qui éclataient, mettant les muscles à vif.


  —Il faut contre-attaquer! rugit Wochilov. Je l’avais dit; ici, nous serons liquidés rapidement.


  Mac Pennyrile paraissait dépassé par les événements.


  —Qui envoyer? protesta-t-il. Ce damné liquide ronge tout.


  —Pas difficile! répliqua l’atomiste d’un ton méprisant, laissez-moi faire…


  Sur ces mots, il se rua au-dehors.


  Le Russe fonça vers l’endroit où étaient stockées les armes récupérées à la cité sous globe.


  Il s’empara de courtes fusées antiaériennes et, aidé de plusieurs colons, les transporta dans son laboratoire.


  Dans la caverne, les Gilks ne marquaient aucun progrès; les nuées étaient très vite refoulées à l’extérieur, et les dégâts restaient minimes.


  Quelques instants plus tard, l’atomiste reparut.


  Il replaça les fusées sur les affûts et déclencha le mécanisme de mise à feu. Rapides comme l’éclair, laissant à l’arrière une traînée de fumée, elles débouchèrent à la surface parmi les Gilks.


  Deux d’entre elles explosèrent, faisant des ravages parmi les agresseurs disséminés. Les autres lâchèrent une nuée de produits radioactifs à courte période.


  Comme un vol de mouettes effrayées, les hommes-oiseaux rescapés de ce carnage s’enfuirent à toutes ailes déployées.


  Plusieurs d’entre eux, atteints par des éclats, retombèrent, se traînant sur le sol, entrailles pendantes, membres brisés.


  Wochilov arriva sur ces entrefaites près de ses compagnons.


  —Pas plus difficile! dit-il avec une feinte modestie. Maintenant, si vous voulez m’en croire, il faut installer des batteries en surface pour les empêcher d’approcher Raffoth Cave.


  —Félicitations! déclara Mac Pennyrile, un peu vexé semblait-il de ne pas s’être montré à la hauteur de la situation. Je fais installer immédiatement des postes de guet avec radars et D.CA. A votre avis, faudra-t-il les poursuivre?


  —Préparons une expédition, mais avec méthode. Des mésos, plusieurs fouisseurs et des hommes entraînés. Si vous le désirez, je puis m’occuper de cette question. En Russie, nous recevons une formation militaire à l’université.


  —Je regrette de ne pas pouvoir en dire autant! reprit le chef de la colonie. Wochilov dirigera donc nos troupes. Maintenant, je voudrais tenir mes promesses vis-à-vis des Liurs. Sxel va rejoindre son peuple. Le fouisseur devra emporter des vivres. Müller, apprenez à Palino le fonctionnement de cet appareil. En tant qu’agronome, notre ami leur apprendra comment accroître le rendement des cultures de champignons. Ce sera le premier apport à la cause commune. Je souhaiterais recevoir en échange du wson.


  Le grand homme ailé agita ses ailes.


  —J’ai pu constater avec satisfaction l’efficacité des armes terriennes. Favorable augure pour la suite des opérations. Le grand Liur appréciera mon rapport à ce sujet. N’ayez aucune crainte: si les humains tiennent leurs promesses, mes frères ne les décevront pas.


  Suivi de Palino, il prit alors congé, se déplaçant de sa démarche maladroite, pareil à un grand oiseau de mer se dandinant sur le pont d’un navire. Müller les accompagnait.


  Dans la grotte, les colons exécutaient les ordres de leur chef, transportant du matériel afin de mettre la falaise en état de défense pour repousser une nouvelle attaque.


  Lespeau, resté seul avec Wochilov et avec Mac Pennyrile, prit la parole, exposant son point de vue sur la situation:


  —D’après les Liurs, les Gilks nichent dans des roches proches d’un volcan. Les expéditions de reconnaissance avaient signalé ces cratères à une cinquantaine de kilomètres d’ici en suivant la côte. Avec les moyens dont ils disposent, une progression terrestre passant à travers la jungle risque de subir des pertes avant d’y parvenir.


  —Pas d’accord, reprit Wochilov. En utilisant le couvert de la végétation, un commando peut recueillir de précieux renseignements…


  Il fut interrompu par l’arrivée de Dattigny, l’océanologue, hors d’haleine, qui demanda:


  —Mac, j’ai appris la nouvelle de l’attaque. Avez-vous besoin d’aide?


  —Non, grâce à ce vieux Wochilov, ils ont dû s’enfuir en débandade. Nous discutions du moyen d’approcher leur repaire pour le détruire.


  —Où se trouve-t-il?


  —Près de la mer, à cinquante kilomètres.


  —Alors, utilisons des mésoscaphes. La route en sera diminuée d’autant.


  Le Texan feuilleta des rapports et en sortit une photo.


  —Voici le meilleur document: cinq pics vomissant de la fumée, des torrents de lave, de la ponce perforée d’énormes trous, du basalte. Vous l’aviez étudié, Lespeau; je reconnais votre écriture en marge. Il existe une baie sableuse proche d’une rivière, favorable à un débarquement. Ensuite, à peu près six kilomètres à parcourir.


  —Evidemment, le plus simple serait d’utiliser l’astronef léger récupéré à la cité sous globe et de démolir le tout avec une bombe. Seulement, il existe une mince chance pour que des colons y soient captifs. Je me répugne à les tuer de sang-froid! affirma Mac Pennyrile. Le commando devra essayer de savoir s’ils sont encore en vie.


  —Je suis volontaire, déclara Lespeau. Doris aussi; elle veut cueillir des plantes pour les étudier.


  —Parfait! Wochilov va vous donner l’équipement nécessaire. Dattigny vous fournira les mésos à Rantal. Bonne chance.


  Les trois hommes lui serrèrent la main et gagnèrent aussitôt le petit arsenal de Raffoth.


  Ils rencontrèrent en chemin Doris qui dirigeait une équipe de robots chargés de nettoyer la zone atteinte par les projectiles ennemis.


  —Nous partons en mission, annonça Lespeau. Laisse un de tes assistants s’occuper de la décontamination. Un raid chez les Gilks, à la cité des volcans. Tu m’accompagneras.


  —Le temps d’aller au laboratoire réunir le matériel nécessaire et je vous rejoins, fit la jeune femme avec un large sourire.


  Le stock d’armes disponibles était assez varié.


  —Pas question de partir en héli: trop faciles à repérer. Vous devrez utiliser des scaphandres camouflés, et, autant que possible, chercher à disparaître dans le terrain environnant. De jour, un trou dissimulé sous des arbustes. Pour y entrer, un treillis caché sous des branches. Vous y dormirez. La nuit sera le moment propice à l’infiltration, déclara Wochilov. Recherchez toujours le couvert de la végétation. Cette planète possède un champ magnétique; voici des boussoles lumineuses pour vous guider. Des toiles imperméables bariolées pouvant servir de tentes ou de tapis de sol. Armes défensives: des pistolets à balles munies d’un dispositif de retardement. Pour une attaque venant de l’air, réglage selon la distance des agresseurs. Voici des désintégrants fort aisés à manier qui peuvent servir à frayer un chemin. Evidemment, vous aurez du wson et l’antidote de Doris; j’espère qu’elle pensera à en apporter. Arrivés près de la cité ennemie, il faudra redoubler de prudence. Avancer pas à pas. Utiliser le couvert, les accidents de terrain, les ressources de la faune et de la flore pour la dernière approche. Ces caméras de téléobjectifs, ces jumelles électroniques, ces viseurs à dispositif infrarouge vous permettront, je l’espère, de voir sans être vus. Commencez à revêtir cet équipement.


  —Donnez-moi un coup de main, Dattigny, demanda Lespeau. Ma parole, tout est prévu. On croirait que Wochilov n’a fait que cela toute sa vie.


  Doris arrivait sur ces entrefaites.


  —Je n’ai pas été trop longue? J’avais préparé ma pharmacie portative, mais il a fallu donner des instructions pour le travail pendant mon absence.


  —Non, affirma Wochilov, juste le temps de donner quelques conseils à Lespeau. Il vous en fera part. Venez, je vais vous aider à enfiler votre équipement.


  —Ouille! fit le géologue. Avec les vivres, il y en a bien dix kilos…


  —Question d’entraînement. Au bout d’une heure, vous n’y penserez plus.


  —Je suis prête, annonça Doris.


  —Alors, partons.


  Le petit groupe se dirigea vers un jetmob, un véhicule rapide qui assurait la liaison entre Rantal et Raffoth Cave. Le sol du tunnel avait été vitrifié par les robots, et on pouvait facilement atteindre cent cinquante kilomètres à l’heure.


  Le trajet dura seulement quelques instants.


  Dès leur arrivée sous la coupole de la cité sous-marine, Dattigny les entraîna vers un mésoscaphe.


  —Faisons vite… La nuit tombe, c’est le moment propice pour débarquer. Au retour, je croiserai à une centaine de mètres de la plage. Un émetteur infrarouge signalera ma présence nuit et jour. Pour le transport, un canot plastique suffira. Vous savez pagayer?


  —Oui, suffisamment, affirma Lespeau.


  —Parfait. Une fois arrivés, dégonflez-le. Cachez-le sous l’eau en le lestant avec des pierres. Pour repartir, ces deux bouteilles de gaz comprimé le remettront en état de naviguer. Parés?


  —Allons-y!


  L’engin démarra avec un léger ronronnement.


  Il se plaça dans un sas. La mer l’envahit en rugissant, et ils se trouvèrent au-dehors.


  Dattigny déclencha alors les jets propulseurs qui assuraient à l’engin une vitesse de croisière de cinquante kilomètres à l’heure; sa vitesse de pointe dépassait le cent.


  Plusieurs torpilles à cône atomique et des missiles en faisaient un redoutable appareil de combat, précieux pour l’exploration des océans.


  Très vite, le paysage sous-marin disparut. A trente mètres du fond, ils filaient vers leur objectif.


  —Comment se portent les blessés à Raffoth Cave? demanda Lespeau.


  —La plupart seront sauvés. Cette attaque ne m’a pas prise au dépourvu. Je m’attendais à l’emploi de substances corrosives et vésicantes de ce type, répondit la biologiste.


  —Elles ne sont pourtant pas utilisées sur Terre comme armes de combat.


  —Non. Mais elles l’ont été jadis, et il en existe encore un certain nombre dans les arsenaux. Leur étude est du ressort de la psychopharmacologie. Pour simplifier, on peut distinguer deux groupes. Celles qui agissent sur le psychisme et celles qui possèdent une action toxique pénétrante en détruisant la peau ou même, comme on a pu le constater, le plastex et les roches calcaires. Pour les premières, parmi lesquelles on compte les incapacitants, la parade est assez simple.


  —Simple pour toi peut-être. Moi, je n’y connais rien, souligna Lespeau.


  —Rappel de physiologie élémentaire, reprit la jeune femme d’un ton doctoral. Les perceptions de nos sens sont l’aboutissement d’un stimulus qui suit de multiples neurones. Entre chaque neurone et le suivant existe une discontinuité. Cette faille est comblée par une substance appelée médiateur chimique…


  —Ah! je me souviens: l’adrénaline, l’acétylcho-line!


  —Exact. Seulement, une fois l’information passée, ce médiateur est détruit instantanément par des enzymes. Une substance de formule chimique voisine peut donc prendre sa place. Dans ce cas, l’information est perturbée. Ainsi, les victimes que tu as ramenées de la surface se souviennent maintenant d’avoir vu des cuboïdes bariolés de jaune et de rouge: c’étaient les Gilks.


  —Je saisis: il s’agit alors d’hallucinogènes.


  —Dans le cas où la diastase est détruite par le produit incapacitant, une accumulation du médiateur produit des effets toxiques et perturbe tout le fonctionnement du système nerveux.


  —La parade sera donc différente dans chaque cas.


  —Oui. En inhibant la monoaminooxydase, ou M.A.O., il se produit une accumulation d’adrénaline. On peut alors traiter les sujets atteints pour régénérer la M.A.O. ou encore donner un antagoniste de l’adrénaline.


  —Je vois! Et pour les drogues remplaçant le médiateur du fait de la similitude de formule?


  —Celles-là sont souvent hallucinogènes, telle la substance émise par les darels. Cette fois, l’antidote devra modifier le corps toxique introduit dans l’organisme et lui redonner la structure du produit médiateur normal du système nerveux. La différence est très faible et cela est aisé à réaliser.


  —Restent les vésicants…


  —En dehors des produits radio-actifs, il existe des agressifs agissant sur les protéines qu’elles détruisent; le problème est de les régénérer. Dans ce cas, les dithiols font merveille. Les corrosifs des Gilks agissant aussi sur le calcium et sur le silicium possèdent une action lythique plus marquée. J’ai fait appel à des résines échangeuses d’ions, qui, jointes aux dithiols en question, ont donné d’excellents résultats. Bien entendu, je simplifie considérablement le problème. La réalité est plus complexe.


  —Cela me suffit amplement! s’exclama Lespeau en riant. Dans la pratique, que faut-il faire?


  —Deux tablettes rouges contre les incapacitants, quatre vertes pour les hallucinogènes. Pulvérisations avec cette bombe aérosol dans le cas de produits corrosifs…


  —Ma chère, intervint Dattigny, vous avez fait là un travail remarquable!


  —Hélas! je ne connais pas tout l’arsenal des Gilks. Comme je l’ai déjà dit, je désire recueillir les plantes vénéneuses de la surface et les étudier. Ainsi, il me sera possible de préparer tout un arsenal de contrepoisons. Sans aucun doute, ces hommes ailés ont dû se prémunir contre la flore vénéneuse de la planète, ce qui les a amenés à faire tant de progrès dans ce domaine.


  —La côte est proche. Préparez-vous, ordonna Dattigny. Je fais surface. La mer est calme. Bonne chance…


  Les deux espions se glissèrent par une étroite écoutille.


  Sur le pont, un robot les attendait, retenant le canot pneumatique par un filin.


  L’embarquement fut aisé. Seul un léger clapotis ridait la surface.


  Lespeau régla son viseur infrarouge, s’empara d’une pagaie, et, donnant une franche poussée, s’éloigna du méso.


  Sa dernière vision fut celle de Dattigny agitant la main en signe d’adieu, puis le léger esquif se fondit dans les ténèbres.


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les deux Terriens n’étaient guère entraînés à ce genre de sport, et, très vite, leurs mains furent couvertes d’ampoules.


  Doris essayait d’aider son compagnon de son mieux; elle surveillait le ciel tout en ramant. Lespeau, lui, inspectait la plage toute proche.


  —Pas de barre dangereuse, chuchota-t-il, seulement un léger ressac. Attends mon signal pour débarquer. Il ne s’agit pas de tomber dans un trou avec tout l’équipement.


  Le canot effectua un abordage parfait, arrivant sur le dos d’un rouleau. La vague le porta jusqu’au sable.


  Un léger choc: il était échoué.


  —Vas-y, Doris! Gagne vite un couvert.


  Resté seul, le géologue déchargea le léger esquif, et, suivant les instructions de Wochilov, le chargea de pierres. Il le traîna jusqu’à ce qu’il ait de l’eau à la poitrine, puis fixa une petite bouée jaune et ouvrit la valve.


  Un sifflement. L’air sortait très vite; en un instant, le canot avait disparu; seule, la bouée marquait son emplacement.


  Lespeau rebroussa chemin; une fois sur la berge, il recula pas à pas, suivant les traces laissées par sa compagne, et les effaçant consciencieusement.


  Doris se trouvait à plat ventre sous un arbuste aux larges feuilles ressemblant à celles des fougères terrestres.


  —Pas d’ennui?


  —Non, rien ne bouge.


  Le géologue consulta sa boussole, puis il grimpa à un arbre proche, inspectant avec soin les alentours.


  —Parfait! déclara-t-il. On voit déjà les laves rougeoyer au loin. Allons-y. Attention, pas de bruit.


  —J’ai emporté un pistolet spécial chargé d’ampoules creuses, avertit Doris. Un poison foudroyant qui paralyse sur place en stoppant l’influx nerveux. Totalement silencieux.


  —Bonne précaution. En cas d’attaque, je te laisse tirer.


  La végétation était assez touffue. De nombreuses plantes portaient des épines acérées, et les deux espions devaient prendre soin de les éviter pour ne pas déchirer le plastex de leurs combinaisons.


  De grands arbres au tronc bariolé formaient un couvert épais masquant le ciel. Le bruit de la mer s’estompait; à sa place, des cris bizarres, des feulements rauques de prédateurs en quête d’une victime faisaient tressaillir la jeune femme.


  Malgré tout, elle ne perdait pas de vue l’objet de sa venue, et, de temps à autre, elle s’arrêtait, cueillant un fruit, une plante étrange, arrachant une racine qu’elle plaçait dans un sac fixé à sa ceinture.


  Son compagnon l’aidait de son mieux en diri-géant le faisceau de sa lampe à rayons infrarouges vers elle.


  Déjà la plaine littorale se trouvait assez loin.


  La montée devenait très abrupte.


  Les cris des animaux nocturnes se faisaient plus rares, comme si l’approche de la cité des Gilks les effrayait.


  Les charges pesaient sur les épaules, et tous deux courbaient le dos, mesurant leurs pas.


  Soudain, Doris poussa un cri:


  —Jacques! Au secours!


  Dans le paysage grisâtre donné par son viseur, le géologue aperçut alors une lanière munie de ventouses. Elle s’était enroulée autour du cou de la jeune femme, l’attirant irrésistiblement vers une large corolle de pétales visqueux ouverte au ras du sol.


  —Vite, Jacques! elle m’étrangle, râla l’infortunée.


  Lespeau ne savait que faire; le pistolet spécial se trouvait hors de portée et, d’ailleurs, son action sur la plante carnivore était douteuse.


  Restait le désintégrant… et le risque de se faire repérer.


  —Tant pis! murmura-t-il.


  Puis, visant avec soin, il dirigea le jet violacé vers la tentacule.


  Le morceau sectionné tomba à terre, se tordant comme un serpent. Lespeau se précipita vers sa compagne.


  —Pas de mal? interrogea-t-il.


  —Non, il était temps… Merci, Jacques.


  Elle se laissa glisser sur le sol rocailleux, reprenant son souffle.


  Le géologue lui saisit la main et l’entraîna.


  —Chérie, il faut marcher, trouver un endroit où nous cacher. Les Gilks ont pu remarquer la lueur…


  La soutenant sous le bras, il l’amena vers un énorme tronc dont les racines noueuses offraient plusieurs cavités.


  La jeune femme s’y glissa.


  —Aïe! Elle m’a broyé le dos. Quelle force…


  —Reste ici. Je vais jeter un coup d’œil.


  Grimpant sur les basses branches, Lespeau atteignit aisément le sommet. La vue s’étendait au loin.


  Les chaudes coulées de lave formaient autant de fleuves de feu dans ses oculaires. La montagne paraissait calme.


  De nombreux signes de l’activité plutonienne se manifestaient au milieu d’un paysage chaotique.


  Geysers, fumerolles, flaques boueuses où crevaient de grosses bulles et, au-dessus de lui, les cinq cratères vomissant des étincelles et lançant des bombes en fusion qui s’écrasaient au loin dans des gerbes de flammes.


  Le ciel restait désert. Lespeau redescendit.


  —Tout va bien, affirma-t-il. Tu peux marcher?


  —Oui, murmura-t-elle.


  —Alors, suis-moi. L’orée de la forêt se trouve à une vingtaine de mètres. Après, ce sont d’anciennes coulées formées de ponce. Nous trouverons sûrement une cachette pour attendre le jour. La falaise où nichent les Gilks se trouve juste devant.


  Tant bien que mal, la biologiste quitta son refuge.


  Cette fois, elle regardait avec soin devant elle. Tous deux purent constater que ces plantes étranges étaient fort nombreuses jusqu’à la fin du bois. Plusieurs d’entre elles, refermées, laissaient dépasser des membres encore animés de tressaillements.


  Comme l’avait prévu Lespeau, le plateau tourmenté situé au pied des montagnes présentait d’innombrables cachettes.


  La pierre tendre rongée par les intempéries, les rocailles aux angles coupants rendaient la marche malaisée. Sur le bord de la coulée, de grosses bulles de gaz avaient découpé de vastes cavités.


  —Inutile d’aller plus loin, déclara-t-il. Cette face est tournée vers les volcans. D’ici, nous aurons une vue parfaite. Installe-toi confortablement et repose-toi. Je vais déballer nos appareils et dissimuler l’entrée.


  Les blocs poreux ne pesaient pas très lourd, et il lui fut facile d’élever une muraille, cachant parfaitement leur abri provisoire.


  Doris, pendant ce temps, inspectait l’intérieur.


  Les parois lisses avaient une forme sphérique régulière: le gaz s’échappant de la lave encore chaude avait créé de multiples alvéoles comparables à celui qu’occupaient les deux Terriens, faisant du massif rocheux une véritable meule de gruyère.


  Dans le fond, la paroi semblait plus mince. La biologiste s’en approcha, voulant voir s’il n’existait pas de communication avec une poche voisine.


  Elle fit trois pas. Il y eut un craquement, et elle disparut soudain en poussant un cri de frayeur.


  Lespeau se précipita, se jetant à quatre pattes; il s’approcha du trou avec prudence, et, saisissant une lampe torche, essaya de percer les ténèbres.


  —Doris! Où es-tu?


  —En dessous, chéri! Je n’ai pas de mal: les parois sont minces, je suis deux étages plus bas…


  —Allons bon! Décidément, tu n’as pas de chance… Voici une corde. Attache-la autour de ta taille et laisse-toi hisser.


  La manœuvre réussit parfaitement; souriante, la jeune femme reprit pied près de son compagnon.


  —La crise du logement ne doit pas sévir chez les Gilks! fit-elle remarquer. Il suffit d’un bon coup de poing pour passer dans la pièce voisine.


  —C’est bien ce que je pensais, approuva le géologue, songeur. Un véritable dédale de bulles juxtaposées. Il sera difficile de les déloger de là sans casse. En attendant, ton infortune aura servi à quelque chose. Nous allons en profiter pour approcher de la cité des Gilks. De bulle en bulle, il sera possible de parvenir très près. Qui sait? Même d’y pénétrer…


  —Tu ne crains pas de tomber au beau milieu d’un groupe d’ennemis? objecta Doris.


  —Je compte sur les viseurs infrarouges pour me guider. Toute assemblée d’êtres vivants produit de la chaleur. Viens, allons-y. Le jour va bientôt se lever.


  Une fantastique randonnée commença.


  Parfois, il suffisait d’un simple coup pour démolir la mince paroi; cependant, à plusieurs reprises, Lespeau dut se servir de son désintégrant, réglé sur la puissance minimum.


  La route suivie restait toujours proche de la surface du fleuve de lave figée, mais l’allure générale de l’avance suivait une ligne montante.


  De temps à autre, le géologue remontait prudemment, s’aidant de pitons qu’il plantait dans la roche friable.


  Il avait laissé la plupart de ses instruments dans le premier campement pour s’alléger, ne conservant qu’une puissante jumelle et son viseur infrarouge.


  Chaque fois, il récupérait ses pitons avant de rejoindre la biologiste. Enfin, il constata que le jour se levait.


  Dans les hautes falaises proches des volcans, une intense activité commençait à se manifester des nuées de Gilks s’envolaient, planant dans la lumière, toutes ailes déployées, comme pour mieux profiter de la chaleur de l’astre.


  —Cette fois, nous sommes au pied de la cité, annonça Lespeau au retour de sa dernière exploration. Il faut redoubler de précautions et monter en ligne droite. J’espère avoir assez de crochets. Tu vas rester ici. Si je ne suis pas de retour dans une heure, regagne le campement, attends la nuit et rejoins le mésoscaphe.


  —Entendu, chéri. Sois prudent!


  Le géologue envoya un baiser de la main en soupirant:


  —Dommage… Je n’ose pas ouvrir mon casque pour t’embrasser…


  La montée le long des parois courbes était pénible.


  Tantôt il fallait se frayer un passage latéral, tantôt percer le sommet de la voûte.


  Tous les dix mètres environ, Lespeau effectuait une mesure calorimétrique pour situer l’emplacement exact de la cité.


  D’après ses suppositions, il avait une chance de déboucher à proximité des cellules où les colons étaient retenus captifs.


  La mentalité des hommes ailés écarlates, comme celle des Terriens, devait logiquement les amener à placer les prisonniers le plus loin possible de la surface. Il ne se faisait cependant pas trop d’illusions sur cette éventualité.


  Tous les cent mètres, il effectuait une halte pour reprendre son souffle. Plus il approchait, plus il sentait une angoisse irraisonnée l’envahir.


  Et si les Gilks étaient eux aussi télépathes?


  Quelle idiotie de ne pas l’avoir demandé aux Liurs…


  Ne penser à rien était la plus sûre parade. Difficile, hélas!


  En songeant à cette possibilité, une idée lui vint; il tira de sa poche un géophone faisant partie de son équipement de spéléologue et le plaça près de son oreille.


  Une lointaine rumeur lui parvint, à demi couverte par les grondements souterrains des laves se frayant un passage dans les cheminées des volcans. Des gazouillis, des pépiements aigus. Pas de doute, la cité était là.


  Si seulement les colons possédaient un moyen de repérage, sifflet à ultra-sons ou autres… Mais non, de toute façon, comment sauraient-ils que l’un des leurs était là?


  Au fait, les Liurs avaient signalé que la pensée se transmettait difficilement à travers les roches. Donc pas de crainte de ce côté… Cette idée le rasséréna.


  Après un ultime effort, il grimpa encore cinquante mètres, puis s’arrêta: une lueur orangée filtrait à travers le mince mur de lave le séparant des alvéoles voisins.


  Il reprit son géophone. Des bruits de pas, des crissements: des Gilks passaient tout près.


  La rumeur diminua. S’enhardissant, Lespeau perça un trou minuscule et regarda avec curiosité.


  Un long corridor s’étendait sous ses yeux. Au loin, les silhouettes dégingandées des Gilks s’éloignaient.


  Le long de la roche, un velours de mycélium grimpait, dégageant une faible lumière.


  —Pas question d’aller plus avant, murmura-t-il. Evidemment, je pourrais en capturer un, mais qu’en ferais-je?


  Désappointé, il quitta son observatoire et reprit son géophone. Toujours les mêmes cris incompréhensibles.


  Soudain, un appel lointain domina le bruit de fond:


  —Par pitié! A boire, j’ai soif…


  —De l’eau, de l’eau…


  Il y eut alors des sifflements coléreux, puis des cinglements, comme des coups de lanière. Les appels se transformèrent en atroces cris de souffrance.


  —Les salauds! gronda le géologue.


  Un instant, il eut l’envie irrésistible de se ruer à travers la mince pellicule et de se frayer un chemin à coups de désintégrant, puis la raison reprit le dessus.


  Evitant tout bruit, il rebroussa chemin, arrachant ses pitons au fur et à mesure de sa descente.


  Dans ce sens, la route était aisée: en moins d’un quart d’heure, il rejoignit Doris qui lui jeta un coup d’œil interrogateur.


  —Les colons sont là! déclara-t-il. Vivants, mais je me demande s’il ne serait pas préférable qu’ils soient morts…


  —Comment as-tu pu t’en assurer?


  —Ce massif de bulles s’étend de façon continue jusqu’à la falaise; c’est une seule et même coulée de lave. J’ai entendu des appels dans le géophone. Ils demandaient à boire…


  —Donc, pas question d’annihiler les Gilks avec une bombe!


  —Non, il faudra attaquer le massif. Un rude problème pour Mac. De toute façon, mission accomplie: nous allons rejoindre notre dépôt et y attendre la nuit.


  Le retour s’effectua aisément.


  Tantôt se laissant glisser sur la paroi sphérique lisse, tantôt descendant en rappel, ils suivirent la route parcourue à l’aller sans aucune difficulté.


  Une fois arrivés, leur premier soin fut de changer les bouteilles d’air des scaphandres, puis Lespeau prit le premier tour de garde tandis que Doris s’endormait d’un sommeil de plomb.


  Grâce à ses téléobjectifs, le géologue put se livrer à une étude assez détaillée de l’activité des Gilks.


  Comme l’avait prévu la biologiste, ils utilisaient de grandes quantités de plantes. Des chars ailés en amenaient sans cesse, repartant à vide.


  La chaleur nécessaire à la distillation des poisons était fournie par les volcans. L’eau bouillante des geysers, canalisée, alimentait les habitations. Les solfatares, la lave, des minerais fondus servaient de matière première à une industrie chimique qui, bien qu’artisanale, paraissait occuper un grand nombre d’individus. La résine et les latex des grands arbres étaient utilisés pour confectionner les récipients nécessaires. La majorité des hommes ailés portaient de longues sarbacanes qu’ils maniaient avec une grande adresse, foudroyant en plein vol les imprudents volatiles approchant de trop près leur repaire.


  Quant aux prisonniers, aucune trace d’eux. Leurs geôliers les gardaient terrés au plus profond de la cité.


  En fait, la campagne environnante ne portait aucune marque de culture ni de routes. Cela expliquait pourquoi les hélis n’avaient rien pu repérer.


  Par moments, des vapeurs sulfureuses se rabattaient sur les falaises, mais les Gilks n’en semblaient nullement incommodés. Ils devait posséder une résistance naturelle à toutes sortes de toxiques minéraux ou organiques.


  Le géologue cessa bientôt son observation.


  La lassitude le gagnait. Il contempla avec mélancolie la charmante jeune femme qui reposait en toute quiétude, se demandant quand il pourrait enfin fonder un paisible foyer sur cette peu hospitalière planète…


  Consultant sa montre, il constata qu’il avait dépassé d’une heure son tour de garde, aussi se décida-t-il à secouer Doris.


  Elle se dressa aussitôt, l’air terrorisé.


  —Oh! quel affreux cauchemar! Ces hommes-oiseaux me poursuivent même pendant mon sommeil… Tout va bien?


  —Oui, je t’ai éveillée pour prendre à mon tour un peu de repos.


  —Mon pauvre chéri! pardonne-moi, j’étais si lasse! Installe-toi vite.


  Lespeau s’allongea sur les sacs pneumatiques et s’endormit aussitôt. Doris reprit le guet.


  La nuit arriva vite. Les hommes-oiseaux regagnaient les grottes dès le crépuscule. Quelques retardataires arrivèrent encore, puis ce fut le calme absolu. A ce qu’il semblait, ils ne disposaient pas de sentinelles; cependant, des animaux dressés pouvaient fort bien jouer ce rôle.


  Doris, à son tour, tira son fiancé des bras de Morphée.


  —Est-ce déjà l’heure? soupira-t-il en s’étirant.


  —Il fait noir comme dans un four. Les Gilks ont disparu; c’est le moment de regagner le méso.


  —Entendu. Harnachons-nous. Et, surtout, fais très attention lorsque nous serons dehors.


  —N’aie crainte… Cette sale pieuvre végétale me donne le frisson rien que d’y penser.


  Tous deux se glissèrent hors du refuge.


  Il leur fallut un moment pour s’habituer à la pâleur fantomatique du paysage vu à travers les viseurs infrarouges.


  L’orée de la forêt fut atteinte en quelques minutes.


  Les plantes pieuvres montaient une garde vigilante, et il fallut toute l’adresse des deux Terriens pour les éviter.


  Elles constituaient une barrière fort efficace mettant les Gilks à l’abri de toute surprise venant du sol.


  Dans les airs, ils étaient les maîtres incontestés depuis la disparition des Liurs. Cela entraînait peut-être un relâchement dont des attaquants pourraient profiter, pensa Lespeau.


  Le grondement des rouleaux déferlant sur la plage le surprit. Tout à ses pensées, le chemin lui avait semblé plus court.


  Restait à repérer la balise.


  La peinture fluorescente dont elle était couverte faciliterait sa recherche. Tout d’abord, le géologue tenta de se guider d’après l’aspect des rochers environnants; un bloc ressemblant à une tête d’Indien l’avait frappé.


  Après avoir parcouru une vingtaine de mètres, il le vit sur sa droite. Saisissant une lampe à ultraviolets, il en dirigea le faisceau sur les crêtes moutonneuses.


  La bouée, devenant lumineuse sous l’action des rayonnements, fut vite repérée, dansant follement parmi l’écume. Le vent s’était levé, et la mer devenait assez houleuse.


  Plongeant sans difficultés, protégé par son scaphandre, il dégagea le frêle esquif des pierres et appuya aussitôt sur le bouton gonfleur. Du coup, le canot bondit à la surface, si vite qu’il faillit échapper au géologue.


  D’un signe de sa lampe, il appela Doris, et tous deux s’embarquèrent, ballottés par les vagues.


  Pour le navigateur peu expert qu’était Lespeau, le gros problème fut de franchir la barre déferlant sur la grève.


  Suant et soufflant, quelque peu aide par le vent, il parvint à gagner le large. Ses mains déjà blessées la veille étaient en sang.


  —Ouf! soupira-t-il, quel métier! Drôle de manière d’utiliser les compétences…


  —Entièrement d’accord, chéri, mais, maintenant, il faut rejoindre le mésoscaphe.


  —Ces sacrées vagues cachent tout!


  —Je vais prendre une rame; tu pourras mieux regarder. Laisse-moi diriger le canot.


  Au bout d’un moment, Lespeau s’exclama:


  —Ça y est! Je le vois à tribord…


  —Bon, ne le quitte pas de vue.


  La biologiste s’escrima pour gagner le large. Hélas! sa technique n’était pas au point, et elle dut vite réclamer de l’aide, car la brise les drossait vers la côte.


  L’esquif devint plus aisé à manier et reprit le bon cap. Ils n’en avaient pourtant pas fini…


  Par malheur, le vent devenait de plus en plus violent; une véritable tempête se préparait. Les escarbilles crachées par les volcans se rabattaient maintenant sur la mer, formant autant de points lumineux dans le viseur de Lespeau qui devint incapable de repérer le signal du mésoscaphe.


  Une demi-heure passa.


  Les lames déferlaient, aspergeant les deux passagers du radeau.


  Doris dut se mettre à écoper.


  —Jamais nous ne rejoindrons Dattigny avant le jour! gémit la jeune femme. Les Gilks vont nous voir…


  Son compagnon continuait à pagayer sans grand résultat.


  Soudain, une ombre menaçante apparut, masquant les rares étoiles visibles à travers les nuages effilochés.


  —Jacques! Attention! Un Gilk!


  Le géologue saisit aussitôt son désintégrant et visa la longue forme grise dont les vastes ailes battaient à un rythme rapide.


  Il allait tirer lorsqu’une pensée très forte vrilla son cerveau.


  —Non, Terrien! Je suis Sxel…


  Detonnement, Lespeau laissa retomber son bras.


  —Un Liur! Ici…


  —Rien d’étonnant à cela: la nuit est notre domaine. Notre vue ne supporte pas la vive lumière du jour; à cette heure-ci, en revanche, la surface devient accessible.


  —Et le poison des Gilks.


  —Mac Pennyrile m’a envoyé pour surveiller le déroulement de l’opération. Il m’a donné un antidote.


  —Un bon point pour moi, remarqua Doris. N’empêche, Mac exagère; a priori, rien ne prouvait que les Liurs eussent un métabolisme comparable au nôtre.


  Ils perçurent de nouveau la pensée de Sxel.


  —Prenez ce filin. Attachez-le au radeau; je vais vous amener au navire qui vogue dans le sein des eaux.


  La manœuvre se déroula sans encombre.


  Le Liur possédait une force colossale; avec l’aide de Lespeau, il put tirer l’esquif jusqu’au mésoscaphe.


  Dattigny, en scaphandre, attendait, solidement arrimé par un câble. Le reste de la manœuvre s’effectua aisément.


  Tous se retrouvèrent dans la cabine, bien à l’abri des éléments déchaînés.


  Auparavant, Sxel avait envoyé un message amical.


  —A tout à l’heure, Terriens; je vous retrouverai à Raffoth Cave. Bon voyage!


  Après qu’ils se furent reposés de leurs émotions, attablés devant un verre de boisson anisée, Dattigny s’inquiéta du résultat de la mission. Le méso filait en eaux profondes, insensible à la tempête qui se déchaînait au-dessus de lui.


  —Alors? Sont-ils vivants?


  —Oui, j’ai pu approcher de la cité gilk de très près. Les colons captifs dans des geôles profondes se plaignaient; ils demandaient à boire. J’ai cru discerner aussi des bruits de coups. Il faudra faire vite…


  —Mac n’a pas perdu son temps: il a déjà préparé le matériel nécessaire à une attaque.


  —Les exploits atomiques paraissent exclus. Ce sera dur, dit Lespeau d’un air soucieux.


  —Allons, chéri, intervint Doris en lui passant doucement la main sur le visage, relaxe-toi… Tu en as assez fait. Tiens, tu devrais te raser: tu es un véritable porc-épic!


  Sans répondre, le géologue attira la jeune femme près de lui et déposa un long baiser sur ses lèvres sous les regards attendris de Dattigny qui s’écria:


  —Du calme, les tourtereaux, sans quoi je vais être obligé de vous déposer sur une île déserte!
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  Tous les dirigeants de la colonie terrienne se trouvaient rassemblés à Rantal. Les nouvelles de l’expédition y étaient déjà parvenues grâce à un superbe poste à ondes ultra-longues mis au point par Müller en un temps record.


  D’une portée de cent kilomètres à travers les couches du sol, il atteignait plus du double sous les océans. L’instrument idéal pour la liaison avec les mésos et avec les fouisseurs.


  Sxel était présent à la réunion du conseil. A l’ordre du jour, l’attaque du repaire des Gilks.


  Le grand Liur avait décidé de fournir un contingent pour attaquer la cité des ennemis communs. Il admirait beaucoup les Terriens, mais pensait qu’ils manquaient d’expérience pour affronter ces démoniaques créatures expertes à toutes les ruses de guerre.


  Lespeau intervint le premier dans le débat:


  —Sxel, pendant mon expédition, j’ai regretté de ne pas vous avoir demandé si les Gilks étaient aussi télépathes. Pouvez-vous nous donner des éclaircissements à ce sujet?


  L’homme ailé hocha la tête et répondit:


  —Non. Cette faculté s’est développée chez nous après notre claustration forcée en même temps que le pouvoir d’utiliser ce que vous nommez ultrasons pour retrouver notre route dans l’obscurité.


  —Comment communiquent-ils entre eux?


  —Par sifflements. Mon peuple pénètre d’ailleurs leurs pensées aussi facilement que les vôtres.


  —Bien. Où en sommes-nous au sujet de cette expédition?


  Wochilov se leva alors, lissant sa barbe comme il le faisait lorsqu’il était préoccupé.


  —Mac m’a chargé de m’occuper de ce problème. Avant votre rapport, j’avais envisagé une attaque à la bombe. Plus question pour le moment. Il faut délivrer les prisonniers avant de procéder à une extermination systématique des Gilks. Pour cela, je préconise l’emploi de mésoscaphes. Dix de ces appareils amèneront des fouisseurs à proximité de la côte. Ensuite, ils pénétreront dans le sol pour amener les troupes d’assaut près de l’endroit où vous êtes parvenus. Simultanément, des hélis aidés de Liurs attaqueront la cité par air. Cette diversion doit permettre de trouver les captifs et de les ramener sains et saufs. Tout devra être prêt demain.


  —Et si les Gilks en profitent pour attaquer Raffoth Cave? objecta Müller.


  Le Russe haussa les épaules.


  —Les postes de D.C.A. dont les servants seront immunisés par l’antidote de Doris repousseront toute agression!


  —Toujours plein de suffisance! grogna le physicien. Et s’ils utilisaient des armes nouvelles? Un gaz différent? Vous savez que, sans humains pour les guider, les robots ne peuvent faire preuve d’aucune initiative.


  —Demandez à Sxel son avis!


  —L’arsenal dont disposent les Gilks est très varié… ils peuvent se jouer de vos défenses.


  —Alors il n’y aura qu’à ordonner aux robots de faire feu sur tout objet en mouvement sur terre ou dans les airs. Ainsi, même si l’esprit humain est paralysé, ils ne pourront approcher, répondit Wochilov.


  —Qu’en pensez-vous, Doris? intervint Mac Pennyrile.


  —Je n’ai pas encore eu le temps d’examiner les plantes de mon herbier. Cependant, du fait qu’il existe de multiples espèces, le choix des poisons est considérable. Actuellement, impossible d’assurer une totale immunité aux membres de l’expédition.


  —Il y a donc un gros risque, reprit Müller. Pourquoi ne pas essayer de traiter avec eux? Ils rendraient peut-être les prisonniers?


  Wochilov faillit s’étrangler.


  —Comment! hurla-t-il, entamer des pourparlers avec ces maudits démons! Vous avez pourtant entendu ce qu’a dit Lespeau! Ils torturent leurs captifs, ils nous ont attaqués sans aucune provocation, ils ont voulu anéantir les Liurs! Qu’attendre d’une race aussi perverse? La haine appelle la haine, mon cher. Il n’y a pas le choix: eux ou nous. Des émissaires seraient aussitôt emprisonnés sans même avoir été entendus…


  —Je partage entièrement votre avis, intervint Mac Pennyrile. Il faut agir, et vite. Les colons détenus par les Gilks ne survivront pas longtemps. Certes, une attaque contre ce nid de vipères se heurtera à des difficultés; la surprise doit pourtant jouer en notre faveur. Ils se considèrent comme les maîtres absolus de Wolf; personne n’a jamais pu leur résister, encore moins les attaquer. La tactique préconisée par Wochilov me séduit assez: le transport par méso ne présente aucune difficulté; le trajet souterrain en fouisseur est sans danger. Les forces chargées de l’assaut pourront toujours se replier en cas de défaite. L’idée d’une diversion aérienne est excellente. Je suis donc pour cette solution. Si les Gilks désiraient traiter, ils nous auraient envoyé des émissaires.


  —Combien de temps faut-il pour tout préparer? interrogea Lespeau.


  —J’ai cinq mésoscaphes toujours parés à naviguer, déclara Dattigny.


  —Un second fouisseur vient d’être achevé; deux autres sont en chantier. Pour ces derniers, il faut encore compter une huitaine d’heures avant la mise en service, affirma Müller.


  —Les commandos manquent d’entraînement, dit Wochilov d’un air désabusé; j’ai sélectionné les plus capables, une cinquantaine d’hommes. Ils ne feraient pas long feu contre des troupes de métier; mais, de toute façon, avec les Gilks, il faudra surtout de l’esprit d’initiative et du courage. Dix d’entre eux ont des parents ou des amis captifs. Ils sont gonflés à bloc; ils partiront avec les fouisseurs. Les autres attaqueront en héli.


  Mac Pennyrile se tourna vers Sxel.


  —Quel effectif pourrez-vous nous fournir?


  —Cinquante Liurs. Je dois cependant rappeler que nous ne pouvons intervenir que de nuit.


  —Ah! J’avais oublié. A la réflexion, ce sera mieux ainsi; la surveillance nocturne paraît assez relâchée près de la cité. Doris, vous donnerez des antidotes à tous les combattants. Maintenant, reste à fixer l’heure H. Le concours de Doris et celui de Lespeau seront précieux. La nuit prochaine me semble assez indiquée…


  —Entendu, approuva le géologue. Une dizaine d’heures de sommeil et je serai en pleine forme.


  —Bien, conclut Mac Pennyrile; Wochilov, vous rassemblerez nos effectifs à Rantal. Les Liurs partiront de la grotte avec les hélis. Vous êtes d’accord?


  Aucune objection ne fut présentée. Les assistants se dispersèrent pour accomplir les tâches qui leur avaient été fixées.


  Le lendemain, dès le coucher de Wolf, humains et Liurs fraternellement mêlés embarquaient dans les hélis à Raffoth Cave tandis que, dans la cité sous-marine, les mésos chargeaient les troupes devant attaquer en fouisseur.


  L’assaut aérien allait précéder d’un quart d’heure l’arrivée des hommes chargés de libérer les prisonniers.


  Lespeau commandait le groupe d’attaque souterraine; Wochilov dirigeait les hélis.


  Les fouisseurs furent chargés dans les mésos. Les robots eurent quelque peine à les faire entrer dans les habitacles, puis les hommes du commando embarquèrent.


  La traversée eut lieu sans encombres. La tempête s’était calmée, et les vagues ne malmenèrent pas trop les passagers.


  Une fois sur la plage, les fouisseurs furent débarqués des mésos et, l’un après l’autre, piquèrent dans le sol.


  Le gros problème restait toujours celui du guidage en «plongée»; de nouveaux appareils utilisant la gonio sur les radios à ondes ultra-longues doublaient les indications des géophones. La coulée de lave localisée, les fouisseurs furent garés dans les poches sphériques non loin de la cité des Gilks.


  L’ultime approche se fit à pied pour ne pas donner l’éveil aux hommes-oiseaux écarlates.


  Pendant ce temps, les hélis escortés de Liurs survolaient la zone volcanique.


  Les Gilks ne donnaient toujours aucun signe de vie.


  Dans la nuit sans lune de Wolf, les hommes-oiseaux blancs apparaissaient dans les viseurs infrarouges comme autant de formes fantomatiques. Tous portaient en bandoulière les longs arcs qu’ils affectionnaient. Une robuste lance accrochée à la ceinture par un filin complétait leur armement; ils l’utilisaient comme un harpon, la projetant au loin, puis la ramenant à eux. De temps à autre, ils trempaient son extrémité dans des fioles emplies d’un poison visqueux; la moindre éraflure de ces armes était mortelle en quelques secondes.


  Avant d’attaquer, Wochilov jugea opportun de haranguer ses troupes.


  —Mes amis, déclara-t-il, nous sommes sur cette planète pour conquérir un nouvel empire à la Terre. Comme les pionniers de jadis qui ont lutté pour atteindre l’un après l’autre les continents, puis tous les astres du système solaire, notre combat a pour but de donner aux humains de riches contrées où l’excédent de population pourra trouver un espace vital convenable. Loin de moi l’idée de vouloir frustrer les autochtones. Les Terriens sont pacifiques; notre alliance avec les Liurs le prouve; un juste partage répartira entre les deux peuples les richesses de Wolf, chacun y trouvant son avantage. Cependant, notre race sait se faire respecter lorsqu’elle subit une attaque injustifiée. Les Gilks veulent dominer cette planète. Ils ont détruit l’une de nos cités, emprisonné des Terriens inoffensifs, essayé de nous réduire en esclavage par l’emploi de drogues démoniaques. Qu’à cela ne tienne! Ils trouveront à qui parler. Un astronef arrivera bientôt avec d’autres colons qui comptent sur nous pour trouver ici dans la paix le moyen d’exploiter ces continents. Je suis sûr que vous ne les décevrez pas. Chacun fera son devoir, j’en suis persuadé…


  Les cinq cônes volcaniques se trouvaient maintenant au-dessous des hélis. L’atomiste consulta son chronomètre.


  —C’est l’heure, reprit-il, larguez les bombes. Nous allons les réveiller!


  De tous les hélis partirent de longues gerbes de flammes..


  Les missiles chargés de bombes atomiques de faible puissance percutèrent les entrées béantes de la falaise.


  La roche friable vola en éclats sous les impacts, creusant autant de cratères fumants.


  Pendant un moment, la réaction ennemie fut nulle.


  Brusquement tirés de leur sommeil, les Gilks devaient se demander ce qui arrivait; puis des légions d’hommes-oiseaux firent irruption de tous les orifices, volant en cercles et prenant rapidement de l’altitude.


  Les Liurs attendaient ce moment depuis des années.


  Une pluie de dards empoisonnés s’abattit sur les créatures écarlates. Des dizaines d’entre elles, blessées par les flèches, retombèrent en tournoyant.


  Wochilov ordonna alors à ses hommes de lâcher des grenades par les hublots. Des éclats des projectiles firent des ravages et de grandes déchirures sombres apparurent au sein des légions pourpres.


  Leur moral pourtant ne semblait pas atteint. Malgré la soudaineté de la catastrophe qui s’abattait sur eux, ils sortaient toujours plus nombreux des cavernes, tentant de gagner de l’altitude pour riposter.


  De nouveau, les Liurs tirèrent; chaque projectile faisait mouche. Une pluie de feu s’abattit une nouvelle fois des hélis, massacrant les Gilks. Imperturbables, ils montaient toujours.


  —Missiles. Deuxième bordée! ordonna Wochilov; visez les sorties.


  Les missiles explosèrent au sein de la masse des hommes-oiseaux; les débris de roche formaient autant d’éclats mortels; les issues se transformèrent en charniers.


  Enhardis par ce succès et voyant leurs ennemis séculaires réduits à merci, les Liurs piquèrent en planant, ailes grandes ouvertes, lançant sans relâche des traits acérés.


  —Les idiots! grogna Wochilov. Impossible de continuer à tirer: nous risquons de démolir nos alliés. Sxel, ne pouvez-vous leur dire de se retirer?


  La créature grise approuva d’un hochement de tête.


  Pendant un long moment, elle resta muette, semblant se concentrer, puis sa pensée parvint aux Terriens.


  —Impossible, mes frères sont trop exaltés, ils refusent de m’écouter. Ceux qui me répondent prétendent qu’il faut profiter de cette occasion inespérée. Les Gilks voient très mal la nuit; ils veulent en profiter pour les massacrer.


  —Les fous, gronda le Russe; sans notre aide, ils vont tous se faire démolir.


  Il resta pensif un instant, puis ordonna:


  —Envoyez les commandos équipés de jets dorsaux à la rescousse.


  De chaque héli, les Terriens sautèrent dans le vide.


  Les propulseurs leur assuraient une vitesse supérieure à celle des Gilks, et, grâce aux viseurs infrarouges, ils les voyaient fort bien. Le seul problème était de discerner amis et ennemis.


  Bientôt, les mitraillettes à balles atomiques se mirent à cracher. Les formations adverses fléchissaient, tentant en vain de se regrouper. L’une après l’autre, les légions de démons écarlates s’enfuirent vers les volcans, poursuivies par les Terriens et par les Liurs.


  Pendant ce temps, l’heure de l’attaque était venue pour les groupes commandés par Lespeau.


  Dans le silence le plus absolu, ils débarquèrent des fouisseurs et se regroupèrent près de la bulle d’où le géologue avait entendu les appels des prisonniers.


  La dernière approche s’était faite à pied, pour éviter de donner l’éveil.


  Sitôt ses effectifs rassemblés, Lespeau mit en marche ses géophones, espérant entendre quelque cri, quelque appel susceptible de le guider. Hélas! ses efforts furent vains: l’assaut aérien venait d’être déclenché, et le bruit des explosions couvrait tout. Par les étroits viseurs pratiqués dans les parois, les Terriens pouvaient apercevoir les silhouettes de leurs ennemis se hâtant vers les cellules supérieures, en proie à l’affolement le plus total.


  —Attention! A mon commandement, démolissez les bulles et foncez… En avant!


  Deux sections avaient été constituées; la première, sous les ordres de Palino, revenu de la grotte des Liurs, avait pour mission de repousser les Gilks aussi loin que possible vers la surface. La deuxième, dirigée par Lespeau, défendrait les arrières et explorerait systématiquement les salles pour libérer les captifs. Sitôt cet objectif atteint, un signal radio ordonnerait le repli général.


  Les quelques rares défenseurs rencontrés dans les premiers corridors n’opposèrent guère de résistance; ils poussèrent des piaillements suraigus et s’effondrèrent comme des pantins disloqués. Ces cris de détresse répandirent la panique parmi les occupants des étages supérieurs.


  Les hommes de Palino progressaient, un peu perdus dans ce dédale mal éclairé par les champignons phosphorescents qui grimpaient le long des parois. Seuls, quelques Giks affolés sortaient de longs couloirs sombres, silhouettes fantastiques se découpant sous cette lumière étrange. Un jet de désintégrant fusait, et la progression reprenait.


  —Décidément, murmura Palino, l’affaire se présente bien. Si cela continue, nous allons les réduire à merci sans difficultés. Wochilov est trop pessimiste…


  Là-dessus, il entonna un air martial sous les yeux étonnés de ses hommes.


  Emporté par son tempérament méridional, l’agronome s’enfonça plus avant dans le labyrinthe souterrain.


  Les Gilks fuyaient toujours.


  Il parvint ainsi jusqu’à un vaste puits vertical qui plongeait au sein de la coulée de lave. Là les hommes écarlates étaient innombrables; ils s’élevaient en vol serré, venant des profondeurs, volant en spirales vers la surface.


  Les tireurs embusqués derrière de gros pieux horizontaux destinés à faciliter l’envol effectuèrent des ravages, mais l’avance se trouva stoppée il aurait fallu avoir des jets dorsaux, et les hommes n’en possédaient pas.


  Rageant et jurant après «ce damné Wochilov», Palino dut se résoudre à perforer le plafond et à monter à l’assaut le long d’échelles confectionnées à la hâte.


  Les bruits d’impacts provenant des missiles envoyés par les hélis, les trilles suraigus des Gilks formaient une épouvantable cacophonie.


  Lespeau, lui, se trouvait devant un problème presque insoluble. D’innombrables diverticules latéraux partaient de l’axe central menant au puits desservant les différents étages de la cité.


  D’après les observations effectuées lors de son premier séjour, les prisonniers ne pouvaient être loin.


  —Séparons-nous, ordonna-t-il à Doris; pars à gauche; moi, je vais à droite.


  Tout au long des étroits couloirs, les bulles sphériques servant de logis aux Gilks contenaient un bric-à-brac d’objets hétéroclites. Mobilier sommaire de bois mal équarri, poteries de terre ou de résine durcie, quelques rouleaux de feuilles séchées couvertes d’une curieuse écriture cunéiforme et, partout, un perchoir ramifié dominant un nid sphérique douillettement tapissé de mousse et de duvet. Dans quelques-uns, des œufs à peau parcheminée abandonnés par leur mère; dans d’autres, d’affreux poussins à la peau purpurine veinée de noir qui mordaient lorsqu’on essayait de les toucher.


  Çà et là, une femelle égarée restée près de sa progéniture, se précipitait toutes serres dehors sur les envahisseurs.


  Sans pitié, les Terriens liquidaient d’un jet de désintégrant cette marmaille immonde et les mégères en furie.


  Hélas! toujours aucune trace des captifs.


  Enfin, Lespeau arriva à une série de cellules fermées par des barreaux de bois dur.


  D’étroites portes, au ras du sol, étaient entrebâillées.


  Le géologue s’y glissa, et, s’éclairant à l’aide de sa torche, inspecta les lieux. Sans nul doute, il s’agissait de la prison où les colons étaient retenus captifs. Des morceaux de linge sanguinolents, des lits rudimentaires, simples paillasses de feuillages séchés. des écuelles et divers objets de toilette prouvaient que des Terriens avaient été entassés là.


  Un cadavre lacéré de coups de fouet gisant dans une encoignure et un moribond geignant sur un grabat lui ôtèrent ses derniers doutes. Il saisit son émetteur portatif à ondes ultra-longues et appela Doris.


  —J’ai découvert la prison: plus personne, les Gilks les ont évacués. Je continue, mais je n’ai plus grand espoir.


  —Moi, je n’ai pas trouvé trace de nos amis. Je suis dans une espèce d’entrepôt. Très intéressant, d’ailleurs, des quantités de nourriture et aussi des armes, des stocks de poison. Les robots en emmènent des échantillons dans les fouisseurs; cela me donnera de précieux indices pour mes recherches.


  —Parfait; n’oublie pas de poster des gardes. Sois prudente.


  —Toi aussi, chéri…


  A une centaine de mètres de là, Palino continuait ses efforts infructueux pour gagner l’étage supérieur. Il n’avait rien perdu de son entrain et fredonnait ses éternelles ritournelles.


  Pas question de passer par le puits. Tout humain s’y hasardant était aussitôt lardé de projectiles. Quant à ceux qui grimpaient aux échelles pour atteindre les plafonds, ils recevaient des torrents de lave brûlante et devaient regagner la protection des bulles inférieures.


  C’est alors que la contre-attaque se déclencha.


  Palino s’était aventuré trop avant et ses troupes entassées près du puits formaient une concentration facile à encercler.


  Le premier, un tireur installé non loin du trou vertical, donna l’alerte.


  —Attention! hurla-t-il, les gaz…


  Des nuées verdâtres montaient en tourbillonnant; épaisses et gluantes, elles adhéraient au plastex des scaphandres qu’elles dissolvaient instantanément. L’épiderme à nu des Terriens se boursouflait, provoquant de cuisantes brûlures.


  Mais le pire était l’angoisse atroce qui envahissait l’esprit des infortunés atteints par ce poison.


  Pris d’une affolante sensation de claustrophobie, d’hallucinations, ils se précipitaient comme des fous vers les couloirs pour essayer de regagner la surface.


  Tout sens de l’orientation les avait abandonnés, et ils se heurtaient les uns aux autres, luttant entre eux pour se frayer un chemin. Des visions de cauchemar ajoutaient encore à cette débandade. Ils voyaient de longues spires incandescentes se tordre sous leurs pas, des flèches de feu pleuvoir sur leurs têtes, et, pris de folie, arrachaient avec les ongles la peau atteinte par le vésicant.


  La cohue démente reflua jusqu’à Palino; celui-ci essaya au début de reprendre ses hommes en main, mais les nuées tourbillonnantes arrivaient, et les fuyards, refusant de l’entendre, lui passèrent sur le corps.


  Aux carrefours, les Gilks attendaient, prenant à revers les Terriens; posément, les créatures écarlates décochaient des projectiles empoisonnés, faisant mouche à tout coup.


  Une dizaine de rescapés seulement se ruèrent dans les premiers fouisseurs venus, partant sans demander leur reste.


  Palino, blessé, avait cependant eu le temps d’envoyer un message avant de succomber sous les dards de ses ennemis.


  Lespeau avertit aussitôt Doris, donnant l’ordre de repli.


  Son groupe put regagner sans encombre la base de départ.


  Ses hommes embarquèrent en bon ordre, couverts par quelques tireurs d’élite. Hélas! lorsque le géologue fit l’appel, il dut se rendre à l’évidence: pas trace de la jeune femme…


  L’une après l’autre, les sentinelles avancées signalaient la progression du nuage mortel. Il fallait faire vite.


  Saisissant au collet l’un des fuyards apeurés, il le secoua en hurlant:


  —Où est Doris Spencer? Parle, espèce de lâche! Tu l’as abandonnée, hein?


  —Je… je l’ai vue… Beaucoup de Gilks par là. Elle voulait emporter des sacs, des bouteilles…


  —Alors, tu t’es tiré en la laissant seule, fumier!


  De rage, il sortit son désintégrant et en menaça le malheureux.


  —Tu vas me conduire à l’endroit où tu l’as vue pour la dernière lois. Compris? Sinon, je te fais sauter la cervelle!


  L’homme contempla le pistolet, parut évaluer les risques.


  L’air décidé de son interlocuteur le convainquit: entre deux périls, choisissant le moindre, il haussa les épaules et s’engagea dans un tunnel latéral.


  Les gaz n’avaient pas encore fait irruption dans ce secteur.


  Seuls, des francs-tireurs gilks, dissimulés dans des recoins sombres, étaient à craindre.


  De temps à autre, un homme arrivait en courant, jetant un coup d’œil inquiet par-dessus son épaule.


  Lespeau tirait un coup de semonce devant lui. Il recruta ainsi quatre auxiliaires.


  Le corridor était maintenant désert.


  —Là-bas, à gauche, dit le guide.


  Dans une vaste bulle encombrée d’une multitude de récipients, le géologue aperçut plusieurs corps d’hommes ailés. Ils avaient tous de graves blessures provoquées par des désintégrants.


  Poursuivant son inspection, le Français remarqua une sorte de barrière, fortification improvisée faite de colis emballés dans un tissu végétal.


  Il se précipita: derrière, un corps étendu…


  —Doris! s’écria-t-il, non, impossible! Réponds-moi… Tu n’es pas morte!


  Une longue flèche au dard barbelé sortait de la cuisse de la jeune femme. Celle-ci avait eu le temps de poser un garrot au-dessus de sa blessure, mais elle restait immobile, le teint d’une pâleur cireuse…


  Saisissant le frêle poignet, Lespeau chercha le pouls; une pulsation irrégulière le rassura.


  —Arrivez, vous autres! cria-t-il, portez-la…


  Le cortège fit demi-tour.


  Trois hommes escortaient ceux qui soutenaient le corps inerte de la jeune femme.


  A deux reprises, des ombres apparurent derrière eux; le sifflement des projectiles empoisonnés résonna à leurs oreilles. Un feu nourri riposta. Les Gilks n’insistèrent pas.


  Ils parvinrent ainsi sans dommage jusqu’au dernier fouisseur.


  Tous embarquèrent.


  Lespeau jeta un dernier coup d’œil; plus personne; le dernier Terrien s’était enfui. Pour plus de sûreté, il écouta son poste de liaison; seuls quelques grésillements étaient perceptibles.


  —Fermez le sas! ordonna-t-il. Regagnez les mé-sos.


  Puis, sans plus s’occuper de ses passagers, il examina la cuisse de la jeune femme.


  Une vaste zone nécrosée, violacée, s’étendait sur la peau lisse.


  D’un coup sec, le géologue arracha le projectile. Doris n’eut aucune réaction.


  —Faites vite! Il faut la soigner. Faites péter les moteurs s’il le faut!


  Puis il s’effondra auprès de sa fiancée, embrassant doucement ses mains glacées.


  Le fouisseur filait à une folle allure dans le hurlement de ses propulseurs déchaînés.


  Au-dessus de lui, dans la nuit profonde de Wolf, les assaillants allaient subir un nouveau revers.


  Les hommes de Wochilov avaient rejoint les Liurs, pourchassant les Gilks jusqu’aux volcans.


  Ils étaient pleins d’euphorie, car ils avaient causé des pertes considérables à l’ennemi sans le moindre dommage pour eux.


  Pourtant, des combattants entraînés auraient manifesté plus de prudence: au fur et à mesure de l’approche des cônes rougeoyants, leurs ennemis disparaissaient comme par enchantement. Bientôt, les Liurs d’avant-garde ne trouvèrent plus de cible; ils se rassemblèrent en tournoyant autour des pentes désolées. Les Terriens, eux, survolaient les coulées de lave, cherchant les cachettes de ces démons ailés, envoyant de temps à autre une grenade atomique dans un trou obscur.


  Alors, avec la même soudaineté que dans les entrailles de la cité, l’enfer se déchaîna.


  Des cinq cratères, des jets de lave fluide fusèrent, retombant en pluie sur les assaillants.


  Le ciel se transforma en un piège mortel d’étincelles, de bombes brûlantes, véritable feu d’artifice éclairant comme en plein jour.


  Les Liurs, aveuglés, devinrent incapables de se diriger; leurs émissions ultra-soniques réfléchies par l’averse visqueuse ne donnaient plus aucune indication sur la position des hélis.


  Pour les Terriens, la situation n’était guère meilleure: mettant les jets à la puissance maximum, ils bondirent comme des fusées vers le ciel. Hélas! les scaphandres ne résistaient pas à la température élevée de la pierre en ignition. Plus de la moitié d’entre eux retombèrent en hurlant comme des possédés dans le chaudron infernal recouvrant le sol; les autres, couverts de graves brûlures, eurent le plus grand mal à regagner les hélis: haut dans le ciel, les Gilks les attendaient…


  Vingt pour cent seulement des effectifs engagés purent revenir à leur bord.


  Wochilov, jurant comme un possédé, mit le cap sur Raffoth Cave avec sa cargaison d’éclopés et de brûlés geignant et demandant de l’aide.


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lorsque le jour se leva sur Wolf 2, les Gilks volaient en vainqueurs autour de leur repaire. Emplis de satisfaction, ils étaient plus que jamais persuadés de leur totale supériorité.


  Ces piètres envahisseurs avaient certes accompli des ravages avec les curieuses mécaniques qui les servaient, mais, au total, ils avaient dû s’enfuir en débandade.


  Pourtant, il fallait en finir une bonne fois avec eux: le nouveau gaz allait être répandu sur toute la planète. Dès lors, ils seraient, comme les Liurs, confinés dans les profondeurs du sol et cesseraient de constituer un danger.


  Le chef des Gilks décida donc une mobilisation générale de ses forces. Tous les individus disponibles devaient aller cueillir les plantes qui permettraient de fabriquer de grandes quantités de poison.


  Pour la première fois depuis des siècles, des Gilks avaient, par centaines, perdu la vie; un tel fait ne saurait se renouveler…


  A Raffoth Cave, Mac Pennyrile sentait l’abattement le gagner.


  Une multitude de blessés, pour la plupart grièvement atteints, encombraient les lits d’un hôpital improvisé. Les biologistes ne savaient où donner de la tête. Bien des rescapés, rongés par le poison, se trouvaient emprisonnés dans des camisoles, en proie à d’affreux cauchemars. Et, pour comble d’infortune, Doris était dans un état grave…


  Juste au moment où les Gilks employaient un nouveau poison!


  Le chef de la colonie décida de se rendre à son chevet.


  En chemin, il songea aux morts terriens. A Palino en particulier; sa faconde et ses chansons lui manquaient déjà…


  La jeune femme avait été installée dans le laboratoire de biologie. Dès son arrivée, ses assistants lui prodiguèrent des soins attentifs.


  Lespeau ne l’avait pas quittée un instant.


  —Alors? interrogea le Texan.


  Le géologue leva la tête; ses traits étaient creusés par la fatigue et par le chagrin.


  —J’attends, soupira-t-il. Je ne peux qu’attendre. D’après le médecin, le fait qu’elle ait pu poser un garrot a atténué l’effet du poison.


  —Y a-t-il de l’espoir?


  —Cela dépend: s’il ne s’agit pas de toxines ou de microbes, l’effet de la drogue sera passager. Si elle résiste, une fois le produit éliminé, elle se remettra vite.


  —Quelle catastrophe! Juste au moment où nous avions le plus grand besoin d’elle… Que faire contre ce nouveau gaz? De nouveau, l’accès de la surface nous est interdit!


  —Ses collaborateurs s’en occupent; ils étudient aussi les plantes qu’elle a ramenées. Il paraît que le gaz vient de l’une d’elles; un composé volatil, une sorte d’essence…


  —Et les autres blessés? Je n’ai pas eu le courage d’aller les voir. On dit qu’ils sont couverts de brûlures?


  —Oui, pas joli à contempler… Les stocks de greffes amenés de la Terre sont insuffisants. Toutefois, les biologistes ont préparé des cultures de tissus pour pallier cette pénurie. Les résultats paraissent excellents. Les plus atteints sont dans de grandes cuves de liquide physiologique. Un appareil dialyseur spécial les lave des déchets et des anticorps toxiques. La majorité sera sauvée…


  —Bonne nouvelle, je n’en espérais pas tant, grommela Mac Pennyrile; il faudra…


  Il s’interrompit brusquement.


  —Regardez: elle ouvre les yeux!


  —Doris! Tu m’entends? Comment te sens-tu? dit le géologue rayonnant de joie.


  La jeune femme essaya de se redresser.


  —Aïe! gémit-elle. Je suis courbaturée de partout… Que m’est-il arrivé?


  —Les Gilks. Tu as été blessée.


  —Ah, oui! je me souviens. Dans la réserve de poisons. A-t-on ramené mon scaphandre?


  —Bien sûr, mais il était dans un tel état… On a dû le mettre au rebut.


  Doris fut prise d’une agitation subite; elle s’assit sur le bord de son lit et déclara d’une voix véhémente:


  —Il faut absolument le récupérer: chaque fiole possédait sa jumelle contenant le contrepoison spécifique!


  —J’y vais, dit Mac Pennyvile qui disparut en courant, conscient de l’importance de la chose.


  —…J’en ai mis quelques-unes dans un fouisseur et, parmi elles, il y a peut-être celle qui contrecarre l’action du nouveau gaz.


  —Allons, chérie, recouche-toi. Mac s’en occupe, il faut te reposer.


  —Oh! je me sens mieux. J’ai été touchée par une flèche enduite de curarisant. Maintenant, son action est dissipée. Mon travail ne peut attendre. M’a-t-on donné des antibiotiques?


  —Oui, des piqûres.


  —Alors, pas de complications infectieuses à craindre. Dis-moi ce qui est arrivé à nos hommes de surface. J’ai entendu des messages de Wochilov parlant d’une contre-attaque.


  —Oui, l’expédition a été repoussée avec de lourdes pertes. Les Liurs s’étaient trop avancés. Des jets de lave bouillante les ont massacrés. Ensuite, un gaz nouveau a été employé; il dissout le plastex et provoque des brûlures graves. D’ailleurs, toute l’atmosphère est maintenant polluée par cette nouvelle saloperie. Impossible de sortir.


  —Et les Liurs?


  —Ils ont regagné leur grotte. Assez quinauds! Je crois qu’ils ont fait plusieurs prisonniers…


  Les yeux de Doris eurent un soudain éclat.


  —Des prisonniers? Il faut absolument les amener ici. J’en ai le plus grand besoin pour de nouvelles expériences.


  Le Texan revint sur ces entrefaites, tout essoufflé.


  —J’ai eu du mal, expliqua-t-il; les vêtements pollués allaient être brûlés. Enfin, je l’ai récupéré. Heureusement, votre numéro matricule dorsal était lisible. On m’a aussi remis des fioles trouvées dans un fouisseur.


  Doris saisit la ceinture et, triomphante, en tira une dizaine de petits flacons.


  —Des échantillons, expliqua-t-elle. J’ai eu la chance de tomber sur toute la gamme de toxiques qu’ils conservent soigneusement pour comparer la pureté du produit fabriqué. Je veux les étudier.


  —Pas d’imprudence, je t’en supplie, intervint Lespeau.


  —Sois tranquille. Au fait, Mac, il me faut aussi deux ou trois Gilks pour essayer sur eux l’action d’un produit de mon invention.


  —Entendu, je vais demander à Sxel.


  Les deux hommes quittèrent le laboratoire de biologie.


  —Que peut-elle avoir dans la tête? Questionna le Texan tandis qu’ils gagnaient la salle du conseil.


  —Probablement de fabriquer un produit similaire à celui des tarels. En le produisant en grande quantité, il serait possible de battre les Gilks sur leur propre terrain.


  —Pourvu qu’elle soit à la hauteur!


  —Il faudrait aussi trouver une parade au nouveau gaz. Notre sort repose entièrement sur le résultat de ses recherches.


  Dattigny, Müller, Wochilov et Sxel les attendaient.


  Le physicien paraissait triompher.


  —Que vous ai-je dit! s’exclama-t-il. Notre attaque a échoué: nous voici de nouveau terrés dans cette grotte. Il faut détruire les Gilks avec une bombe à hydrogène sans quoi nous ne ferons pas de vieux os. Et cela sans tarder, car une contre-offensive nous prendrait au dépourvu: la D.C.A. ne peut plus défendre les abords de Raffoth Cave!


  —Pardon! protesta Wochilov. J’ai évacué les humains, mais pas les robots. Pour autant que je le sache, le nouveau gaz n’agit pas sur eux. Ils feront donc feu sur tout objet volant menaçant notre cité.


  —Possible! reprit Müller d’un ton acerbe. Mais ce n’est pas en restant terrés dans ce trou que nous en finirons avec les Gilks…


  —Faisons confiance à Doris, dit Mac Pennyrile. A ce propos, mon cher Sxel, notre biologiste désire deux ou trois Gilks. Vous en avez capturé plusieurs, paraît-il?


  —Exact. Le grand Liur acceptera certainement de vous en livrer. Une chance pour eux: nous nous proposions de les torturer. De mon côté, j’ai plusieurs demandes à formuler. Palino, l’expert agronome, a été tué. Qui sera son remplaçant? Les résultats obtenus par lui ont été spectaculaires: notre production a doublé.


  —Son assistant va partir immédiatement.


  —Bien. Ma seconde requête concerne la lutte contre les Gilks. Le grand Liur déplore les lourdes pertes subies par nos forces; il se refuse désormais à toute intervention en surface.


  —Je partage entièrement son avis. La leçon a été dure. Si nos savants découvrent une arme nouvelle, nous vous en ferons part, et le grand Liur décidera s’il doit ou non maintenir ce point de vue. De toute façon, il peut être assuré de notre fidélité et de notre loyalisme.


  Sxel hocha la tête d’un air approbateur.


  —Parole donnée est inviolable.


  —Alors, en conclusion, que faisons-nous dans l’immédiat? demanda Dattigny, toujours positif.


  Mac Pennyrile réfléchit un moment.


  —Pour Rantal, rien de changé; poursuivez la fabrication d’oxygène et de nourriture pour nos alliés. Ici les Gilks ne peuvent nous atteindre: les robots nous protègent. Je me refuse toujours à envoyer des bombes H sur nos amis captifs. L’astronef n’arrive que dans une semaine; il sera temps de le faire au dernier moment. Doris est très capable; je suis convaincu qu’elle trouvera un nouvel antidote et peut-être même une arme pouvant détruire les Gilks sans dommage pour les prisonniers. Il faut attendre.


  —Et si nous changions le plastex des scaphandres, interrogea Müller. Le gaz ne pénétrerait plus.


  —Etudiez la question, mais que cela ne ralentisse pas la production de fouisseurs.


  —Moi, je ne partage pas votre optimisme au sujet des robots, intervint Lespeau. Souvenez-vous du premier contact avec les Liurs. Le fluide visqueux… En un rien de temps, nos mécaniques ont été hors d’usage.


  —Sxel, savez-vous si les Gilks possèdent une arme du même genre?


  —Je l’ignore. La nôtre provient d’insectes cavernicoles qui vivent dans des gisements de magnétite. Leurs sucs digestifs dissolvent les métaux.


  —Hum! fit Mac Pennyrile. Inquiétant… Vos robots sont-il protégés, Wochilov?


  —La batterie possède quelques blindages…


  —Le sas du fouisseur avait été perforé, remarqua le géologue.


  —Je vais faire installer des plaques d’alliage au titane. Nous en possédons quelques-unes pour réparer l’astronef léger. Sa résistance à la corrosion dépasse celle des meilleurs aciers.


  —Faites vite: les Gilks vont probablement essayer d’exploiter le succès qu’ils viennent de remporter.


  Le Texan ne croyait pas si bien dire.


  Au cours de l’après-midi, de grands chars volants furent signalés. Les radars les avaient repérés presque dès leur sortie des volcans.


  Wochilov les laissa approcher pour se faire une idée exacte de leurs intentions. Des visées au téléobjectif montrèrent qu’ils étaient vides. Pas un Gilk ne les accompagnait.


  Quelques projectiles en eurent vite raison. Les débris des grands véhicules tombèrent en virevoltant; le vent amena jusqu’à l’entrée de Raffoth Cave quelques plumes des oiseaux géants qui les tiraient. Au loin le nuage émeraude progressait lentement vers la cité terrienne.


  Aucun autre engin ne fut aperçu.


  Jusqu’à la tombée de la nuit, les Gilks ne donnèrent pas signe de vie.


  Mac Pennyrile put enfin respirer: il s’octroya une double ration de whisky. La nuit, en effet, aucune attaque n’était possible. Les hommes-oiseaux avaient besoin de lumière.


  Lespeau avait passé la journée auprès de Doris.


  Il craignait que la jeune femme ne se surmenât et qu’elle ne fît une rechute. Mais ses craintes furent vaines. La blessure de la cuisse avait bon aspect, et toute trace de l’action du poison avait disparu.


  Cependant, la biologiste était inquiète.


  Les résultats des premières expériences l’alarmaient.


  —Jacques, déclara-t-elle, il faut que tu réveilles Mac: ce nouveau gaz attaque aussi les métaux. J’ai examiné mon scaphandre. Les parties métalliques sont nettement corrodées. Si les Gilks attaquent, toute la population sera massacrée, car les robots ne fonctionneront plus dès que le gaz les aura atteints. Aux dernières nouvelles, le nuage n’est plus qu’à quelques kilomètres.


  —Diable! En voilà une nouvelle! Une chance que tu t’en sois aperçue à temps… Je cours le prévenir…


  —Moi, j’emballe le matériel le plus important dans un fouisseur. Il faut aller chez les Liurs. Les darels nous protégeront.


  Après ses libations de la soirée, le gros Texan dormait à poings fermés.


  Lespeau le secoua sans ménagements.


  —Mac! Debout!


  —Hum! la paix…


  —Une nouvelle de grande importance…


  —Je m’en fous! Fichez le camp…


  Le géologue décida alors d’employer les grands moyens: il saisit un pichet d’eau glacée et le versa sur la tête de son chef.


  Celui-ci se dressa aussitôt en hurlant:


  —Quel est le salaud qui se permet…


  —Moi, Mac. Le gaz vert corrode tous les métaux. Les robots cesseront de fonctionner lorsqu’il les touchera. Il faut évacuer d’urgence Raffoth Cave, se réfugier chez les Liurs.


  —Quoi? dit le Texan en se grattant la tête. Vous êtes sûr?


  —Doris l’affirme. Elle a commencé à embarquer ses instruments dans un fouisseur.


  Complètement éveillé, Mac Pennyrile revêtit à la hâte son scaphandre.


  —Filez prévenir les autres, ordonna-t-il. Moi, je rassemble mes affaires. Les colons partiront en jetmobs. Les appareils indispensables des laboratoires de physique et de chimie seront amenés en fouisseur. Evoyez Sxel prévenir le grand Liur.


  Lespeau obéit aussitôt.


  Les sirènes d’alerte firent entendre leur lugubre hurlement.


  Et, dans le plus grand calme, les Terriens commencèrent à s’enfoncer dans le corridor menant à la cité des Liurs, entassés dans les rapides véhicules.


  Dans les laboratoires, les techniciens s’affairaient, chargeant les appareils les plus précieux dans les fouisseurs.


  Le géologue, une fois sa mission accomplie, rejoignit Doris.


  Elle l’attendait près du véhicule bondé d’ustensiles divers.


  —Allons-y, déclara-t-il. Mac a ordonné l’évacuation. Mon assistant s’occupe de mon laboratoire.


  L’engin démarra en douceur et prit place dans la file de jetmobs qui emplissait le tunnel.


  La voie avait été aménagée, et la forêt de darels apparut vite au loin. Les lichens plumeux terminés par des pédoncules rouges poussaient en touffes serrées.


  Leur aspect avait quelque chose de rassurant: là au moins, plus rien à craindre du maléfique pouvoir des Gilks.


  Le tunnel évitait la forêt souterraine en obliquant sur la droite, s’enfonçant dans le massif rocheux.


  Emporté par le vent, le parfum des darels formait la protection la plus efficace contre l’assaut des démoniaques créatures. Les Gilks parviendraient peut-être à Raffoth Cave, empoisonneraient son atmosphère, mais ne pourraient pousser plus loin.


  Le fouisseur stoppa près du torrent.


  Des jetmobs étaient déjà arrivés, et les colons se hâtaient de les décharger pour aller chercher une nouvelle cargaison.


  Les hommes-oiseaux volaient au-dessus d’eux, leurs grandes ailes blanches étendues, planant avec une grâce et une légèreté qui forçaient l’admiration.


  Près d’un troupeau d’oulds, le grand Liur, entouré de ses vénérables conseillers, attendait.


  —Bienvenue à mon brave ami Lespeau et à sa compagne…


  Surpris, le géologue dressa la tête, cherchant son interlocuteur. Il aperçut alors le groupe d’hommes ailés.


  —Décidément, dit-il, je n’arriverai jamais à me faire à cette télépathie.


  Laissant les robots s’occuper du déchargement, il se dirigea vers le comité de réception. Doris le suivit.


  Le grand Liur leur communiqua ses pensées:


  —Sxel nous a fait part de votre demande: elle a paru raisonnable. Raffoth Cave peut devenir inhabitable si le gaz des Gilks y pénètre; la logique voulait donc que nous acceptions de protéger un certain nombre de vos ressortissants ainsi que les installations vitales de votre colonie. Toutefois, cette mesure n’est que transitoire. Notre caverne ne saurait contenir à la fois les humains et les Liurs. Je désire que vous me donniez votre parole de quitter notre domaine lorsque le péril aura cessé.


  —Cela va de soi! affirma Lespeau. Nous avons été pris de court lorsque miss Spencer, ma fiancée, a découvert l’action corrosive du gaz vert sur nos mécaniques chargées de défendre la surface. Doris, explique-lui tes projets: notre hôte comprendra que notre présence ici ne saurait durer.


  La jeune femme voyait pour la première fois le domaine souterrain des alliés wolféens; elle admirait les coloris des torrents, les lacs qu’elle devinait au loin et les notes gaies des cultures poussant dans la plaine irriguée. Son attention était distraite par la nouveauté du spectacle.


  —Oui? dit-elle. De quoi parles-tu?


  —De tes travaux scientifiques, Doris!


  —Ah, bon! Excuse-moi. Cette grotte est si vaste que l’on se croirait à la surface; impossible d’en apercevoir l’extrémité…


  —Le grand Liur désire connaître tes projets.


  —Très simple: il faut battre les Gilks sur leur propre terrain. J’ai pu saisir un grand nombre d’échantillons qui m’ont donné de précieuses indications sur la nature des poisons utilisés. Je possède déjà l’antidote du gaz corrosif vert; il me faut seulement le produire en quantité importante. Pour éviter de commettre l’erreur de les attaquer sans préparation suffisante, je ne le livrerai que lorsque je pourrai aussi fournir un toxique qui permette de les réduire à merci en attaquant la cité des cinq volcans. Le produit sera sans danger pour nos compatriotes captifs. C’est pourquoi j’ai demandé par l’intermédiaire de Sxel que vous me fournissiez des Gilks afin de pouvoir l’expérimenter sur eux.


  —Lespeau, mon ami, votre compagne allie intelligence et beauté. Soyez félicité de ce choix. Toutes facilités lui seront données. La destinée a voulu mettre dans les frêles mains d’une femme le sort de deux peuples. Que sa volonté soit respectée. Venez, je vais vous mener à l’emplacement où vous pourrez vous installer. N’hésitez pas à me demander, si vous avez besoin de quoi que ce soit…


  Après douze heures de travail, le plus gros des installations terriennes avaient été transféré. Une partie des colons se trouvait évacuée à Rantal, la cité sous-marine. Des fouisseurs aménageaient une cavité à proximité pour installer une nouvelle base.


  Mac Pennyrile et Wochilov étaient restés à Raffoth Cave pour diriger les troupes chargées de la défense.


  A la nuit, le nuage avait atteint les défenses de surface.


  L’atomiste envoya par radio des ordres aux robots des batteries de D.C.A.; il put alors se rendre compte de la justesse des vues de Doris Spencer. La moitié d’entre eux étaient déréglés!


  —Une chance qu’elle nous ait prévenus à temps! dit-il en avalant une bonne rasade de vodka.


  —Oui, approuva le Texan, pas question de les empêcher d’approcher l’entrée; nos appareils électroniques eux-mêmes ont leurs circuits détériorés. Notre seul atout est ce vent de la montagne: le gaz ne peut toujours pas pénétrer ici, car le parfum des darels est fatal aux Gilks. Nous nous sommes un peu affolés, conclut-il en se versant une bonne dose de whisky.


  —Il ne se passera sans doute rien, mais la raison voulait que nous mettions à l’abri nos installations vitales. Actuellement, impossible de lutter contre ce poison. Songez un peu à l’affolement des colons pris comme des rats dans une nasse!


  —Tout dépend de Doris: je la crois très compétente. Là-bas, dans la grotte aux darels, elle peut travailler en toute quiétude. C’est le principal. Ah! je vais me coucher: prenez le premier tour de garde. Je vous relèverai vers deux heures du matin: ils n’attaqueront pas de nuit! Bonsoir…


  Resté seul, le Russe effectua une inspection attentive des alentours avec ses téléviseurs.


  A la surface, l’image brouillée ne donnait aucune indication, mais des veilleurs postés dans le tunnel confirmèrent l’opinion de Mac Pennyrile: le gaz, repoussé par le courant d’air, ne pénétrait pas.


  Rassuré, il examina ensuite l’intérieur de la grotte.


  Quelques équipes chargeaient des jetmobs.


  Des soldats en armes somnolaient aux postes assignés; aucune trace d’affolement. L’évacuation avait été rondement menée.


  Il établit ensuite une liaison avec Rantal. Le nuage approchait de la cité sous-marine, mais, de toute façon, elle n’avait rien à craindre des ruses machiavéliques des Gilks.


  Dattigny lui assura que la deuxième cité serait habitable dans une huitaine de jours.


  La nuit se passa sans alerte.


  Mac Pennyrile prit le deuxième quart, et, jusqu’au matin, les vigiles ne signalèrent rien d’anormal.


  Lorsque le globe énorme de Wolf apparut sur l’horizon, l’espace situé au-dessus de la cité des cinq volcans s’emplit de créatures écarlates. Cette nouvelle journée allait voir la défaite des odieux nabots qui avaient osé défier la race des seigneurs.


  Par dizaines, les grands chars volants s’élevaient dans les airs. Une heure après le lever de l’astre, la chaleur permettait aux Gilks de se trouver en pleine possession de leurs moyens.


  Groupés en V, ils prirent le chemin de Raffoth Cave.


  Pendant ce temps, Wochilov reposait du sommeil du juste.


  Quant à Mac Pennyrile, sa tête oscillait lentement dans une douce somnolence.


  Une terrifiante explosion le réveilla sans ménagements.


  Aussitôt après, les messages affolés des gardes postés dans le couloir d’entrée lui parvinrent.


  La sirène hurlait lugubrement.


  —Chef! Ils emploient des explosifs!


  —Nom de…, jura Mac Pennyrile. Des explosifs! Chimiques ou atomiques?


  —Chimiques!


  —Des morts?


  —Une vingtaine.


  —Repliez-vous!


  Sur ces entrefaites, Wochilov, hirsute, fit son entrée.


  —D’où vient tout ce baroud? interrogea-t-il. Nos stocks de bombes ont-ils sauté?


  —Ce sont les Gilks! Ils emploient des explosifs chimiques!


  —Ah! les salauds! Comment se fait-il…?


  La voix anxieuse d’un garde l’interrompit:


  —Les engins libèrent du gaz. Que faut-il faire?


  —Regagnez la caverne.


  —Qui a pu leur apprendre à fabriquer des explosifs? demanda Wochilov. D’après les Liurs, ils ignoraient ce genre d’armes…


  —Les prisonniers, sans aucun doute! Ah! je vais finir par croire qu’il aurait été préférable de liquider tout le monde sans se préoccuper des captifs. Qu’allons-nous devenir?


  —Pas de problème: il faut gagner la cité des Liurs. Toute résistance est impossible.


  Les impacts des projectiles devenaient de plus en plus fréquents. Petit à petit, l’accès de la grotte se transformait en un vaste cratère, et, déjà, les volutes du produit mortel pénétraient dans le refuge des Terriens.


  Ceux-ci, terrorisés, s’embarquaient pêle-mêle dans les jetmobs. Mac Pennyrile et Wochilov les imitèrent.


  Raffoth Cave était maintenant déserte.


  Les charges explosant dans la caverne résonnaient comme des coups de gong. D’immenses fissures apparurent dans la voûte, puis des blocs de rochers commencèrent à pleuvoir, détruisant ce qu’il restait des installations terriennes.


  Planant haut dans le ciel, les Gilks jubilaient: leurs outrecuidants ennemis avaient cessé d’exister.


  Le pilonnage systématique dura jusqu’au soir.


  Lorsque la nuit tomba sur un paysage lunaire, la colonie terrienne était détruite. Une vaste excavation marquait l’endroit où, quelques heures auparavant, se trouvait Raffoth Cave.
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  Dans la caverne des Liurs, les colons avaient été mobilisés; les travaux de Doris primaient tout.


  Müller lui-même la secondait, s’occupant des problèmes techniques posés par la production à grande échelle des toxiques qui devaient venir à bout des Gilks.


  De grandes cuves taillées dans le roc et vitrifiées intérieurement à l’aide de chalumeaux atomiques serviraient d’appareils à distiller, produisant la quantité de poison nécessaire à une offensive de grande envergure.


  La matière première posait un problème.


  Les darels entraient dans la composition de la drogue, mais comme substance annexe potentialisant les effets nocifs du produit. La biologiste désirait des baies rouges poussant dans les forêts proches du littoral.


  Tous les mésos furent donc mobilisés et les hommes de Dattigny passèrent la nuit à recueillir les précieux fruits.


  A l’aube, ils se retirèrent: les Gilks ne s’étaient même pas aperçus de cette incursion.


  Pour l’antidote destiné à neutraliser le gaz émeraude, des catalyseurs tirés des diastases de champignons étaient aisés à produire. Ces cryptogames poussaient en grande quantité dans les diverses grottes de Wolf; les Liurs se chargèrent d’en apporter à la jeune femme.


  Wochilov prêta une pile atomique portative pour fournir la chaleur nécessaire aux opérations d’extraction et de purification. Deux jours passèrent.


  Les travaux avançaient. Quelques anicroches retardèrent le montage; des problèmes techniques mineurs durent être résolus. L’ingéniosité des Terriens en vint à bout.


  Le matin du troisième jour, les énormes serpentins refroidis par l’eau des torrents commencèrent à fournir goutte à goutte les précieux liquides.


  Aussitôt, Doris en recueillit un flacon et commença ses expériences sur les prisonniers gilks.


  Tous les notables des hommes-oiseaux blancs avaient demandé comme un honneur d’assister à ce mémorable événement.


  La jeune femme, un peu gênée de se trouver ainsi le point de mire, commenta en ces termes ses travaux:


  —Cette liqueur azurée est extrêmement volatile: elle se diffuse très rapidement dans l’atmosphère. Il suffira donc d’en emplir les projectiles et de les faire pénétrer dans la cité de nos ennemis. Ceux-ci n’ignorent pas ses effets; ils possèdent même son contrepoison spécifique; c’est pourquoi j’y ai adjoint la tarelline. Cette substance gluci-dique potentialise l’action du premier corps, baptisé par moi gilcide. Ce générateur d’aérosols contient les deux produits. Je vais les libérer dans la cage de verre où se trouvent deux hommes écarlates. Vous jugerez de l’effet produit. Ensuite, je l’administrerai à deux volontaires terriens, puis à deux Liurs.


  Doris plaça alors le tube de caoutchouc sur la sortie du ventilateur aérant la prison où les deux Gilks la regardaient faire en lui jetant des regards de haine.


  Une légère vapeur se répandit peu à peu.


  Tous les assistants, malgré eux, retenaient leur souffle.


  Les captifs reculèrent dans une encoignure; ils semblaient terrorisés. Puis le nuage les atteignit.


  Aussitôt, ils semblèrent pris de folie, battant des ailes, comme pour tenter de fuir à travers les épaisses parois; ils se heurtaient à l’obstacle infranchissable et retombaient à demi assommés.


  Cette agitation fébrile dura environ une minute.


  Alors, comme deux coqs de combat, il se ruèrent l’un vers l’autre et commencèrent un duel sans merci.


  A coups de bec, de serres, cherchant à se frapper mutuellement de leurs ailes, ils s’arrachèrent des morceaux entiers de chair.


  L’un d’eux, saisissant l’œil de son congénère, le creva de ses griffes pendant que l’autre lui arrachait une patte de ses lèvres tranchantes comme des rasoirs.


  Puis ils se lacérèrent le ventre, entrailles pendantes, viscères à nu; les forcenés se traînèrent encore sur le sol, cherchant à mordre.


  Doris, pourtant sans pitié lorsqu’il s’agissait de vivisection sur des animaux de laboratoire, détournait les yeux.


  Les Liurs, en revanche, manifestaient bruyamment leur contentement en sautant d’une patte sur l’autre tout en dodelinant la tête, comme fascinés par ce merveilleux spectacle.


  —Succès complet, ma chère! s’exclama Wochilov. Cette fois, nous tenons notre revanche. Quelle merveilleuse idée: obliger ses ennemis à s’entre-tuer!


  Les Gilks, moribonds, agonisaient sur le sol; avant de répondre, la jeune femme arrêta son générateur et remplaça son contenu par celui d’une grosse ampoule.


  —Solution de cyanure concentrée, annonça-t-elle. Je déteste faire souffrir inutilement…


  Après quelques spasmes, les infortunés captifs cessèrent tout mouvement.


  —En fait, l’idée n’est pas nouvelle, reprit la biologiste. Les légendes terriennes parlent d’un ancien roi nommé Vieux de la Montagne qui utilisait une drogue appelée hachisch pour provoquer une folie meurtrière chez ses séides. Je n’ai fait qu’appliquer ce principe.


  —Reste à savoir si son effet sur les humains n’est pas aussi terrible, remarqua Lespeau. Il ne faut pas oublier nos amis captifs…


  —Nous allons nous en rendre compte.


  Les assistants se remettaient à peine de leurs émotions; le spectacle, à vrai dire, était assez étrange. Dans cette vaste salle aux parois lumineuses, taillées à même le roc, une frêle jeune femme monopolisait l’attention de savants terriens chevronnés et d’étranges créatures pareilles aux gargouilles des anciennes cathédrales. On aurait presque cru voir une sorcière officier dans son antre.


  Les cadavres sanguinolents des deux Gilks traînés hors de la cage par des robots rendaient la scène presque démoniaque.


  Ces êtres écarlates, aux longues ailes veinées de noir, ressemblaient aux images de Satan dont parlaient les anciens écrits de la Terre.


  La cage de verre une fois vidée et nettoyée, deux colons y prirent place. Par prudence, on les attacha à de longues ceintures de plastex d’une solidité à toute épreuve. Ainsi, même rendus furieux par la drogue, ils ne se feraient pas de mal.


  Doris reprit son générateur d’aérosols et recommença le même processus.


  Les deux sujets eurent une assez forte quinte de toux.


  Ils se frottèrent les yeux avec énergie, comme si le gaz les irritait, puis ils s’assirent à même le sol, s’endormant d’un paisible sommeil.


  —Parfait! constata la biologiste. L’expérience me semble concluante. Les prisonniers n’auront rien à craindre de ce produit: il possède une action sédative sur les créatures à métabolisme du type terrien. Voyons maintenant pour les Liurs.


  Un processus identique fut mis en œuvre pour les grands oiseaux albinos. Cette fois, les ceintures furent mises à rude épreuve; excités au plus haut point, les Liurs, comme leurs congénères écarlates, cherchaient à tout prix à s’entre-déchirer. Toutes griffes dehors, ils se ruaient l’un sur l’autre, s’attaquant au robuste lien qui les empêchait de combattre. Une bave blanchâtre coulait de leur bec.


  Les plumes hérissées, ils voletaient, se heurtant aux parois de la cage, ne prêtant aucune attention aux chocs ressentis.


  Au bout d’un certain temps, à demi assommés, exténués, ils se calmèrent. Des ondes de haine paroxystique parvenaient aux cerveaux des humains.


  Doris jugea bon de mettre fin à ce spectacle en ventilant la cage. Le grand Liur fit alors remarquer:


  —Mes frères ne sauraient désormais vous aider dans votre combat libérateur, eux aussi ont l’esprit affolé par les subtiles émanations de vos drogues. Je me réjouis à la pensée de ce qui arrivera dans la cité de Gilks lorsque ce gaz y pénétrera. Cependant, une certaine mélancolie s’y mêle, car je ne pourrai y assister…


  —Soyez tranquille! dit Wochilov avec un gros rire; si vous le désirez, nous prendrons des films.


  —Maintenant, une question, intervint Mac Pennyrile. Quand posséderons-nous des quantités suffisantes de ce produit?


  La question parut surprendre son interlocutrice.


  —Mais nous les avons! dit-elle d’un air candide. J’ai simplement effectué devant vous les tests des échantillons pour confirmer la bonne fabrication à l’échelle industrielle.


  —Alors, la contre-offensive peut avoir lieu?


  —Quand vous le désirerez…


  —Modérez un peu votre enthousiasme, mon cher! déclara alors Wochilov. N’oubliez pas que le gaz vert empêche toute sortie!


  —Oui, au fait, et cet antidote?


  —Le catalyseur? Pas de problème: Dattigny a bien voulu se charger de ses essais. Il m’a apporté ces enregistrements; vous allez pouvoir juger de son efficacité.


  Sur un signe, de vastes tentures furent tirées, masquant la lumière des mycéliums poussant sur les parois.


  Un projecteur se mit à ronronner; une vue de la mer apparut.


  Au loin, un long nuage émeraude se traînait à sa surface, semblable à une nappe de brouillard.


  —Voyez, un méso a fait surface, commenta l’océanologue. Pas question de pénétrer dans ces vapeurs toxiques; un héli téléguidé va le survoler et pulvériser les diastases catalytiques.


  Le léger appareil s’élevait en cercles dans le ciel; bientôt, il ne fut qu’un minuscule point noir. Puis des traînées grises en sortirent, descendant lentement vers la nappe verte.


  Alors, comme par magie, l’horizon se dégagea.


  Les volutes méphitiques se dilacéraient, laissant apparaître une poudre noirâtre à la surface des vagues.


  En un quart d’heure, une zone d’environ cent kilomètres carrés fut ainsi nettoyée.


  Un méso fit surface, provoquant des remous qui agglutinaient la poussière ébène. Des humains sans scaphandre sortirent alors, respirant la brise marine avec une certaine appréhension au début, puis, rassurés, ils se donnèrent de grandes tapes dans le dos en riant aux éclats.


  Cette euphorie passée, ils se penchèrent sur la coque et recueillirent la substance noire qui surnageait.


  L’image disparut.


  La biologiste montrait un flacon empli de poudre.


  —Et voici le résidu après catalyse.


  Elle versa un peu de produit sur sa main et souffla vers les assistants qui eurent un geste machinal de recul.


  —Complètement inoffensif! conclut-elle en riant.


  Lespeau se dressa et s’avança vers elle, la prenant par les épaules; il l’embrassa longuement sous les applaudissements des spectateurs.


  Puis il se redressa.


  —Formidable, chérie! Notre mariage n’est plus qu’une question de jours désormais: les Gilks ont enfin trouvé leur maître!


  Tous les Terriens y allèrent chacun d’un commentaire élogieux.


  Seul, Müller restait sombre.


  —Quelle honte! grommelait-il. Procédé barbare. Seule une femme pouvait envisager d’amener ses ennemis à s’entre-tuer. Non, parlez-moi d’une bombe atomique! Au moins, personne n’a le temps de souffrir…


  —Mes amis, déclara Mac Pennyrile d’un ton quelque peu mélodramatique, le grand jour est arrivé. Nous allons enfin pouvoir accomplir la mission pour laquelle nous avons parcouru huit années de lumière. L’A.C.P.L. attendait de nous la colonisation de Wolf 359; c’est pratiquement chose faite. Wochilov, quel est votre plan de bataille?


  —Cette fois, une offensive de grande envergure ne sera pas nécessaire: Doris nous a mâché la besogne. Trois fouisseurs suffiront. Ils partiront de Rantal. De là, le trajet est assez court. Une fois arrivés sous la cité des volcans, des obus perforants exploseront dans le repaire des Gilks, répandant la tarelline et le gilcide.


  «Deuxième phase: des hélis arriveront et arroseront la surface du catalyseur destiné à supprimer le gaz vert. Alors seulement, les passagers des fouisseurs pénétreront dans la ville des Gilks pour se rendre compte de l’efficacité de l’attaque. Un message radio préviendra les hélis qui amèneront les renforts de Rantal. Dès lors, la liquidation définitive des Gilks ne sera qu’une question d’heures.


  —Parfait! approuva le chef de la colonie. Surtout, n’oubliez pas les prisonniers. Il faudra les évacuer rapidement. Combien de temps vous faut-il pour préparer les fouisseurs?


  —La pose des canons sera aisée. La question des projectiles est plus délicate. Doris devra m’aider, ainsi que Müller.


  Le physicien grommelait toujours dans son coin. Il leva la tête et répliqua:


  —Je maintiens mon point de vue; cette forme de guerre est inhumaine. Vous devrez en rendre compte à l’A.C.P.L. Je tiens à ce que vous fassiez part de mon total désaccord sur les méthodes employées. Ceci posé, si Mac me l’ordonne, je suis forcé d’obéir. Des obus perforants ne me paraissent pas appropriés pour cette forme d’attaque. Il sera bien plus simple de prendre des missiles dont nous possédons un stock important et de remplacer l’ogive atomique par un cylindre métallique contenant le liquide volatil. Une charge à retardement provoquera la dispersion du produit. En quelques heures, je pourrai modifier une vingtaine de missiles; chacun d’eux emportera dix litres de toxique. Cette dose suffira-t-elle?


  —Largement! affirma Doris.


  —Bien! reprit Mac Pennyrile. Mon cher Müller, je prends note de vos objections. Toute la responsabilité de cette opération m’incombera. N’ayez aucune crainte à ce sujet. Maintenant, au travail…


  Le lendemain matin, avant le lever de Wolf, les fouisseurs partaient comme prévu de Rantal, emportant Doris, Lespeau, Wochilov et une quinzaine de colons. Müller avait refusé de «participer à ce massacre».


  A cette heure, les Gilks se reposaient encore dans les nids de la cité des volcans.


  L’un derrière l’autre, les cinq appareils arrivèrent à la position d’attaque, un peu en avance sur l’horaire prévu. Pour assurer une meilleure action du produit, Doris avait conseillé d’attendre l’éveil dès Gilks. Le poison agissant par voie pulmonaire, les échanges respiratoires seraient plus actifs et l’imprégnation plus profonde.


  Chacun s’installa donc pour attendre confortablement.


  Lespeau avala mélancoliquement les tablettes de concentrés alimentaires constituant les seuls repas des colons depuis l’évacuation précipitée de Raffoth Cave; il songeait avec mélancolie aux délicieux saucissons écrasés quelque part sous des tonnes de rocs.


  Wochilov, lui, tira un flacon plat de l’une de ses poches.


  Il considéra le niveau de la vodka d’un air si attristé que Doris ne put s’empêcher d’éclater de rire.


  Le Russe parut très choqué.


  —Miss Spencer, déclara-t-il, le plus proche fût de ce précieux liquide se trouve à huit années de lumière d’ici. Et rien ne prouve que le prochain astronef soit de nationalité soviétique. Mon recueillement n’a donc rien d’extraordinaire.


  —Allons, mon cher Wochilov, dit la jeune femme, ne vous fâchez pas. Liquidez ce petit reste sans inquiétude… Au cours de mes recherches sur les divers cryptogames de Wolf, j’ai pu isoler un alcool aux subtils esters dont vous me donnerez des nouvelles!


  —Vrai? dit le Russe soudain ragaillardi. Décidément, Doris, vous êtes notre providence. Lespeau, chère vipère lubrique, surveillez bien votre femme! Je me sens soudain empli d’amour pour elle.


  L’heure H arriva.


  Les missiles percutèrent les parois des bulles avec un bruit de tonnerre et s’enfoncèrent sans difficulté dans la roche tendre.


  Ils explosèrent comme prévu au beau milieu de la cité gilk, répandant aussitôt leur drogue infernale.


  Dans les fouisseurs, les commandos attendaient.


  Au bout de vingt minutes, Lespeau reçut le signal des hélis: la pulvérisation du catalyseur commençait. Tout se passait selon les prévisions: le gaz vert se réduisait en une poussière noirâtre qui retombait sur le sol.


  —Allons-y! ordonna-t-il en ouvrant le sas.


  Désintégrant au poing, les Terriens passèrent de bulle en bulle jusqu’au plus proche corridor.


  Là, un spectacle effrayant les attendait.


  Les Gilks rendus déments par la drogue s’étaient littéralement déchiquetés les uns les autres. Pris de folie, prenant leurs frères pour de mortels ennemis, ils s’étaient entre-tués avec une sauvagerie dépassant tous les espoirs des Terriens.


  Les mères avaient lacéré leurs propres enfants, puis, s’élançant au hasard, avaient combattu leurs congénères. A chaque rencontre, une lutte sans merci avait opposé les Wolféens écarlates; les plus forts triomphaient, puis allaient plus loin, combattant à la lance, à l’arc, des serres ou du bec.


  Au fur et à mesure de leur avance, les Terriens rencontraient d’innombrables cadavres dans les tunnels.


  Le puits central était encore le siège de chauds combats lorsqu’ils y parvinrent.


  Virevoltant, plongeant comme des oiseaux de proie, les Gilks s’entre-tuaient avec une rage démoniaque.


  Dégoûtés par ce spectacle apocalyptique, les Terriens achevaient les blessés d’un jet de désintégrant, épargnant ainsi une longue agonie aux infortunées créatures qui rampaient sur le sol, le corps couvert de profondes blessures.


  Doris, écœurée, regagna un fouisseur, laissant aux colons le soin de terminer cette affreuse besogne.


  Lespeau, lui, ne perdait pas son sang-froid; accompagné d’une dizaine de soldats, il parcourait en tous sens les alvéoles de la cité, cherchant les prisonniers terriens.


  Les geôles où il avait découvert les traces des captifs se trouvaient assez loin du puits central; il lui fallut un bon quart d’heure pour y parvenir.


  Cette fois, les Gilks n’avaient pas eu le temps de les évacuer.


  Se glissant par l’étroit soupirail, le géologue trouva enfin les colons de Raffoth City. Entassés dans des cages, dans une effarante promiscuité, les malheureux, réduits à l’état de squelettes, n’eurent même pas la force de parler.


  Couverts de plaies, la vermine courant sur leurs corps, ils restaient étendus les uns sur les autres, inertes.


  Seul, leur regard suppliant, pareil à celui d’une bête implorant pitié, montrait qu’ils étaient encore en vie.


  Quelques râles, des faibles cris demandant de l’eau, partaient des coins obscurs de la prison.


  Cette fois, tout remords abandonna Lespeau.


  —Ah! les ordures! s’écria-t-il. Ils n’ont eu que ce qu’ils méritaient…


  D’un jet de son désintégrant, il supprima les barreaux fermant la bulle, puis il s’employa à faire disparaître les serrures des cages.


  Ceci fait, il appela ses hommes et commença l’évacuation.


  Deux heures plus tard, tous les rescapés se trouvaient à Rantal; on leur administra aussitôt des antibiotiques et on leur fit des perfusions de sérum. Hélas! Marlac était mort pendant sa captivité, victime des mauvais traitements subis.


  Lespeau laissa Doris sur place pour superviser le traitement et repartit en héli vers la cité des Gilks.


  L’atmosphère avait retrouvé sa pureté primitive autour des cinq volcans.


  Sous la direction de Mac Pennyrile, les Terriens équipés de jets dorsaux poursuivaient quelques Gilks rescapés du massacre qui s’enfuyaient à tire-d’aile.


  —Succès complet! annonça le Texan. Tous les stocks de poison sont tombés entre nos mains. L’arsenal où ils fabriquaient des explosifs à l’aide de soufre et de charbon est détruit. Quelques Terriens les aidaient: ces traîtres passeront en jugement. Ils recevront un châtiment exemplaire.


  —Maintenant, il faut en finir une bonne fois! intervint Wochilov. J’ai fait évacuer la cité. Une bombe à hydrogène ôtera toute trace de la cité des Gilks. Qu’en dites-vous, Mac?


  —Je n’aurais jamais pensé, lorsque je suis arrivé ici, en arriver à être responsable d’un génocide. Cependant, l’avenir de la colonie en dépendait: cet exemple sera salutaire. Qui sait si, un jour, les Liurs ne nous trouveront pas gênants?


  Tous les chefs terriens se retrouvèrent à Rantal.


  Le grand Liur avait été invité à assister au spectacle qui lui tenait tant à cœur: un film montrant la fin des Gilks lui fut projeté; ensuite, il eut l’honneur de presser le bouton déclenchant l’explosion atomique.


  Sur les téléviseurs, tous purent voir un gigantesque champignon mêlé de flammes s’élever au-dessus des montagnes, puis la croûte de roches défoncée laissa passer un flot de laves qui s’écoula en un torrent de feu jusqu’à la mer.


  Un sixième volcan était né…


  La semaine qui suivit fut consacrée à la remise en état de Raffoth City. Une caverne proche permit de réinstaller les Terriens.


  Wochilov fut le premier à se réjouir de la remise en état des laboratoires, car Doris lui donna plusieurs litres d’une liqueur délectable bien supérieure à la vodka.


  Durant la journée, les colons équipés de jets se livraient à une chasse sans merci des quelques hommes écarlates qui erraient dans les forêts. Seuls et démunis de tout, ils n’offraient plus aucune résistance. La nuit, les Liurs sortaient de leur grotte, traquant sans merci leurs ennemis héréditaires.


  Le gibier se fit de plus en plus rare. Sans possibilité de fabriquer les poisons qui leur avaient permis de dominer la planète, les Gilks étaient la proie des bêtes fauves.


  On signala encore quelques individus isolés; puis personne n’en vit plus. La race maléfique avait été exterminée.


  Une cérémonie très simple avait eu lieu entretemps à Rantal. Jacques Lespeau et Doris Spencer étaient désormais mari et femme. Mac Pennyrile et Wochilov célébrèrent l’événement par de multiples libations; aussi, lorsqu’on annonça l’arrivée du Kennedy, l’astronef venant de la Terre, Dattigny dut prendre la liaison avec son capitaine, car le Texan et le Russe ronflaient comme des sonneurs.


  Six jours plus tard, l’appareil se posait sans encombre près de Raffoth City avec sa cargaison de colons.


  Lorsque le capitaine Smith fut invité à visiter les lieux, il eut cette réflexion désabusée:


  —Quelle misère! Il était temps que nous arrivions: je me demande comment vous avez pu faire pour vivre dans de pareils taudis… Le climat de cette planète doit être bien débilitant. Vous avez au moins trois semaines de retard sur le planning! Ces fameux Gilks ne devaient pourtant pas être bien méchants…


  Lespeau vit Wochilov devenir rouge pivoine, et, avant qu’il ait pu intervenir, le fringant capitaine reçut à la mâchoire un coup capable d’assommer un bœuf…


  Désormais, ce dernier évita avec soin d’approcher de trop près le géant caucasien. D’ailleurs, il repartit une semaine après à bord du Kennedy. Müller l’accompagna; il ne s’entendait guère avec Mac Pennyrile et désirait travailler à ses inventions dans un laboratoire mieux outillé. Le fouisseur et ses appareils radio à ondes ultra-longues lui assurèrent une grande notoriété sur Terre.


  Quant aux autres Terriens, ils profitèrent de la paix recouvrée pour mettre Wolf 2 en valeur.


  La cohabitation avec les Liurs ne posa jamais aucun problème. D’ailleurs, de nombreuses cités sous globe furent installées à la surface grâce au matériel apporté de la Terre.


  Doris et Jacques filent le parfait amour. Cependant, d’après les dernières nouvelles, ils trouvent Wolf trop monotone et ont demandé à l’A.C.P.L. de les muter sur une planète moins civilisée…


  Mac Pennyrile reçut un blâme pour le génocide des Gilks, mais il demeura le chef de la colonie terrienne; tout espoir d’avancement était perdu pour lui.


  Il ne tarda pas à sombrer dans l’ivrognerie et fut rapatrié quelques années plus tard; il se suicida dans l’astronef le ramenant sur terre. Ce fut la dernière victime des créatures écarlates.
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    (1) Personnage d’un conte de Hawthorn.
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